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DOA (Dead On Arrival) est romancier et scénariste. Il est l’auteur à la Série Noire de Citoyens clandestins (Grand Prix de littérature policière 2007), du Serpent aux mille coupures et de L’honorable société, écrit avec Dominique Manotti (Grand Prix de littérature policière 2011). En 2015, il publie Pukhtu : Primo dans cette même collection, et en 2016, Pukhtu : Secundo. À l’ère du Big Brother planétaire, il aime qu’on n’en sache pas trop sur lui.



L’époque et le monde, l’argent et le pouvoir, appartiennent aux êtres médiocres et fades. Quant aux autres, aux êtres véritables, ils ne possèdent rien, si ce n’est la liberté de mourir. Il en fut ainsi de tout temps et il en sera ainsi pour toujours.
HERMANN HESSE
Le Loup des steppes

Et c’étaient des tueurs. Naturellement, que vouliez-vous qu’ils soient ?
MICHAEL HERR
Putain de mort



Avant-propos
L’Afghanistan est un pays au relief et au climat brutaux, d’une superficie proche de celle de la France, coincé entre le Pakistan, à l’est et au sud, l’Iran, à l’ouest, et le Tadjikistan, l’Ouzbékistan et le Turkménistan au nord. Sa population est d’environ trente millions d’habitants (hors réfugiés sur les territoires pakistanais et iraniens, plusieurs millions de plus) répartie en différents groupes ethniques : les Pachtounes, environ 40 % de la population, les Tadjiks, un peu moins de 30 %, les Hazâras et les Ouzbeks, environ 10 % chacun, et une myriade de minorités. Ethnie dominante, les Pachtounes sont également présents au Pakistan voisin et s’ils pèsent à peine plus de 15 % de la totalité des habitants de cet État-là, ils y sont plus nombreux qu’en Afghanistan, environ vingt-huit millions de personnes. Le dari, proche du perse, et le pachto sont les deux langues officielles de la République islamique d’Afghanistan.
 
Ce qui suit est une fiction, avec ses raccourcis et ses approximations. Par une confortable convention avec lui-même, l’auteur a décidé de différencier le singulier et le pluriel du vocable taliban et, dans un souci de clarté, a inclus en fin d’ouvrage différentes annexes : un récapitulatif des personnages, un glossaire des principaux sigles, termes techniques ou étrangers employés dans le texte et une playlist.
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PRÉCÉDEMMENT,
DANS PUKHTU…
Année 2008, la situation se dégrade en Afghanistan. L’insurrection gagne du terrain malgré la présence de la Force internationale d’assistance et de sécurité mobilisée fin 2001, au lendemain de la chute du régime taliban, par une résolution des Nations unies. L’essentiel de ce contingent sous-dimensionné de l’OTAN est formé de troupes américaines. Elles se battent principalement au sud, avec l’armée britannique, et à l’est, sur un nouveau front ouvert le long de la ligne Durand, démarcation avec le Pakistan, derrière laquelle s’étendent les zones tribales, sanctuaires historiques des moudjahidines.
Dans cette région, la CIA conduit sa propre croisade, secrète, en parallèle de celle des militaires. À sa disposition pour surveiller les vallées encaissées et les villages de montagne où l’ennemi court se réfugier après chaque offensive, des stations d’écoute installées au sein de bases avancées, des avions sans pilote, des satellites et des paramilitaires, membres de sa Division des activités spéciales ou salariés de sociétés privées sous contrat avec le gouvernement américain. 6N, Six Nations, filiale du groupe Longhouse International, est l’une d’elles. Entre autres actions, ses employés mènent des incursions discrètes de l’autre côté de la frontière pour animer des réseaux d’agents d’influence et de mouchards. Voodoo, un ancien de la Delta Force1, supervise l’activité de 6N en Asie centrale. Autour de lui, des hommes issus de différentes unités secrètes de l’armée US. Le nom de code de leur mission est Silent Assurance.
Seul l’un de ces opérateurs de l’ombre, Fox, a eu un parcours différent. Pour tout le monde, y compris Voodoo, il vient de la CIA, dont il a théoriquement été un clandestin. En réalité, son véritable nom est Robert Ramdane, c’est un officier de l’armée française en cavale. Profitant de sa situation désespérée, l’Agence l’a recruté en 2002, et lui a offert une nouvelle identité et le passeport américain qui allait avec. Et depuis six ans, arabophone, taillable, corvéable, il est de toutes les basses besognes de la guerre à la terreur déclenchée par les États-Unis à la suite des attentats du 11-Septembre.
Accompagné d’un autre employé de 6N et de plusieurs supplétifs pachtounes, Fox se trouve à Miranshah, capitale du Waziristan du Nord pakistanais, pour rencontrer de nouvelles sources, lorsqu’une cible prioritaire de l’Agence, appartenant à Al-Qaïda, est signalée dans le voisinage. Chargé avec son groupe de confirmer la présence du terroriste, il finit par guider une frappe de drone contre un ensemble de fermes fortifiées.
La cible est abattue mais elle n’est pas l’unique victime de ce tir de missile.
Sher Ali Khan Zadran, un contrebandier, assiste ce jour-là, au même endroit, à une assemblée de chefs de l’insurrection afghane. Son fils aîné, Adil, et sa fille cadette, Badraï, sont avec lui. Ils périssent tous les deux dans le bombardement. De complice occasionnel Sher Ali devient, avec tous ses fidèles, un allié à temps plein des talibans, afin de faire payer aux Américains le prix du sang de ses enfants. Il obéit ainsi aux commandements du code d’honneur des Pachtounes, le Pachtounwali, et en particulier à badal, le devoir de vengeance.
Pour compenser la perte financière de son clan, dès lors presque tout entier occupé à la guérilla, Sher Ali se rapproche d’un important trafiquant d’héroïne aux abois, Rouhoullah. Ce dernier est lui aussi empêtré dans un conflit contre les autorités de sa province, Nangarhar, qui entendent faire main basse sur le commerce de la drogue. Il a besoin d’aide. Cette alliance se révèle utile à plus d’un titre. Grâce à Rouhoullah – et à ses nouveaux maîtres de Miranshah –, Sher Ali va parvenir à retrouver la trace des bourreaux de ses enfants, les paramilitaires de 6N.
Il n’est pas le seul à s’intéresser à la société militaire privée.
Peter Dang, un journaliste canadien, est lancé sur sa piste par une source de l’armée : la bande de Voodoo serait mêlée à un incident survenu au poste frontière de Torkham. Principal point de passage entre l’Afghanistan et le Pakistan, situé à la sortie de la passe de Khyber, Torkham est d’une importance vitale pour la logistique guerrière occidentale. Peter soupçonne vite l’existence de liens entre 6N et la CIA et, plus grave, une participation à un trafic de stupéfiants organisé par le chef de la police des frontières – Border Police – de Nangarhar, le colonel Tahir Nawaz, l’homme qui cherche à abattre Rouhoullah.
Les résultats de ses investigations initiales, notamment l’existence de vols discrets affrétés par Longhouse International entre l’Afghanistan et le Kosovo, un État en quête d’indépendance dont les dirigeants ont très mauvaise réputation, viennent rapidement étayer les hypothèses du journaliste. En 1999, Voodoo était l’une des nombreuses petites mains participant aux manœuvres de l’OTAN pour évincer les Serbes de cette région voisine de l’Albanie et mettre en place un pouvoir mieux disposé à l’endroit des États-Unis. Et là-bas, il a fait la connaissance de certains de ses associés d’aujourd’hui.
L’un d’entre eux est Alain Montana, ex-cadre de la DGSE, également passé au privé. Toxique et dangereux, lui est la bête noire d’une autre reporter, une Française nommée Amel Balhimer. Leurs chemins se sont croisés à Paris, en pleine paranoïa post-11-Septembre et, très éprouvée par cet épisode douloureux, la jeune femme s’est efforcée de l’éviter depuis. Cependant, l’annonce de la promotion de l’ancien espion auprès de la présidence de la République, vécue comme une scandaleuse injustice, ravive chez elle des souvenirs pénibles. Montana a une jeune maîtresse, Chloé de Montchanin-Lassée, un possible talon d’Achille. Malgré les risques, Amel décide de s’en rapprocher pour gagner sa confiance.
En Afghanistan, les attentats se multiplient et, fait nouveau, ils visent Kaboul et des cibles civiles. Au fil des mois, le nombre d’IED croît de façon exponentielle et les accrochages entre les talibans et les troupes de la coalition internationale sont de plus en plus durs. Bientôt, plus aucune province du pays n’est épargnée par cet embrasement meurtrier. Les récoltes d’opium battent des records et leurs profits financent pour partie l’insurrection, attisant l’incendie.
Silent Assurance essuie ses premières pertes. Ses mouvements au-delà de la frontière ont semble-t-il été repérés et l’ennemi a pris des mesures particulières pour y mettre fin. Un certain Shere Khan traque les paramilitaires et leurs supplétifs, les éliminant les uns après les autres. Ce ne sont pas les seuls ennuis de Voodoo et de sa bande. Tahir Nawaz, leur principal fournisseur de drogue à Nangarhar, a de plus en plus de mal à faire face à la rébellion menée dans sa province par Rouhoullah et ses alliés talibans. Le colonel afghan finit par être lâché par ses principaux soutiens et meurt dans un attentat kamikaze. Sa disparition arrange tout le monde sauf les mercenaires. Autre source d’inquiétude pour eux, Peter Dang s’agite toujours pour trouver des preuves de leurs activités criminelles.
Après plusieurs mois de vaines recherches, la réorganisation du pouvoir à Nangarhar, provoquée par le décès du chef de la Border Police, offre au journaliste la possibilité de rencontrer Rouhoullah, qu’il croit être un témoin direct de l’implication américaine dans les affaires de Nawaz. Mais l’homme se cache au Pakistan et Peter doit accepter de venir à lui dans des conditions de sécurité précaires. Parvenu au point de rendez-vous, il est cerné par des militants et emmené de force vers une destination inconnue. Le même jour, 6N subit une nouvelle attaque. L’un de ses paramilitaires est tué et un autre, bras droit de Voodoo, est enlevé par Sher Ali.
Ailleurs, Thierry Genêt, ex-pilote de l’armée de l’air française installé en Côte d’Ivoire, a été interpellé par la police locale. On l’accuse d’utiliser sa société, spécialisée dans la production et la distribution de bois exotique, pour exporter de l’héroïne vers l’Europe. Un prétexte. Il n’a pas été remis à la justice ivoirienne mais confié aux bons soins de la DGSE qui s’intéresse aux liens de Genêt avec un homme d’affaires iranien proche du pouvoir des mollahs.
 
 
Des Afghans…
Sher Ali Khan Zadran – alias Shere Khan, le Roi Lion – chef de clan de la région de Sperah, province de Khost, Afghanistan, mène la charge dans Pukhtu Primo. Autour de lui se trouvent Qasâb Gul, son ami d’enfance, et Fayz, un jeune combattant. Sher Ali est plus tard rejoint par un adolescent, l’enfant à la fleur, et un djihadiste ouzbek appelé Dojou, qui est censé le cornaquer pour le compte d’un certain Tajmir. Mais Dojou se prend d’amitié pour Shere Khan et change d’allégeance.
 
Tajmir – Taj – est un taliban et un agent d’influence des services secrets pakistanais. Il a su se rendre indispensable auprès de Sirajouddine Haqqani – Siraj –, chef du réseau éponyme et principal ennemi de l’OTAN dans l’est de l’Afghanistan. Il est basé au Waziristan du Nord, une des régions tribales du Pakistan, dans une zone dont l’épicentre est Miranshah. Au nom des Haqqani, Taj recrute Sher Ali, mais les deux hommes se méfient l’un de l’autre.
 
Rouhoullah est un trafiquant de drogue que seul l’argent intéresse. Pressuré par le chef de la Border Police de sa province de Nangarhar, au nord-est de l’Afghanistan, il entre en conflit avec lui. Sher Ali finit par se rapprocher de Rouhoullah, par appât du gain et parce que le trafiquant peut l’aider à assouvir sa vengeance. Quand le chef de la Border Police, devenu trop gourmand et trop ambitieux, commence à gêner ceux qui l’ont nommé à son poste, Rouhoullah en profite pour nouer de nouvelles alliances. Il se rapproche notamment de Shah Hussein, un intrigant désireux de se poser en nouvel homme fort de Nangarhar.
 
Shah Hussein est le bras droit du gouverneur de Nangarhar. À la fin de Primo, il conclut un pacte secret avec Rouhoullah et ses alliés talibans pour éliminer le chef de la Border Police. Il prend aussi contact avec le journaliste Peter Dang, mouche du coche de la CIA et de ses mercenaires privés, pour l’utiliser dans la partie de billard à trois bandes qu’il joue afin d’asseoir son pouvoir dans la province.

1. Pour rappel, le lecteur pourra se référer au glossaire se trouvant en fin d’ouvrage et définissant les principaux sigles, termes techniques ou étrangers.





SECUNDO
COMME DES LOUPS

God knows ‘twere better to be deep
Pillowed in silk and scented down,
Where love throbs out in blissful sleep,
Pulse nigh to pulse, and breath to breath,
Where hushed awakenings are dear…
But I’ve a rendezvous with Death
At midnight in some flaming town,
When Spring trips north again this year,
And I to my pledged word am true,
I shall not fail that rendezvous.

Dieu sait qu’il vaudrait mieux être plongé
Au creux d’oreillers dont la soie parfumée
Laisse palpiter l’amour dans l’oubli du sommeil,
Pouls contre pouls et souffle contre souffle,
Où sont si doux les chuchotés réveils.
Mais j’ai rendez-vous avec la Mort
À minuit, dans quelque ville en flammes,
Lorsque du nord le printemps léger reviendra
Et moi, fidèle à ma parole, je reste,
Ce rendez-vous-là, je ne le manquerai pas.

ALAN SEEGER
« I have a Rendezvous with Death », in Poems



1
Mon doigt. Ghost1 pense ils en ont après mon putain de doigt. Il pige pas tout ce qu’ils se racontent dans leur langue de merde, mais ce qu’ils veulent, quand ils le foutent par terre et lui tordent le bras, ça oui, il a capté. Tu marches sur ma main, enculé, dégage de ma putain de main. Le haji blond a aboyé des ordres, ça a discuté ferme et maintenant, y en a un qui lui écrase la main avec son pied cradingue. Il lui fout son putain de panard sous le nez et il lui broie la pogne. « ENCULÉS ! » Il gueule, Ghost, de toutes ses forces. Il lui en reste pas beaucoup mais il gueule. Il a la pétoche, là. Il se remet à trembler. Il a chaud. L’autre lui broie la pogne, il se demande pourquoi. Sauf un doigt, il se demande pourquoi. Pourquoi ils en ont après son doigt. « ENCULÉS ! » Il gueule encore. C’est pas la première fois depuis hier. Il a gueulé quand ils l’ont sorti de la caisse et il a gueulé quand ils l’ont foutu dans cette cave pourrie et il a gueulé quand ils ont commencé à le cogner. Et à le cogner. Et à le cogner. « ENCULÉS ! » Il s’est battu, il avait la frousse déjà, Ghost, mais il s’est débattu, et il se débat encore, là, il se laisse pas faire, il la boucle, il lâche rien. Nib. Nada. Que. Dalle. Malgré la douleur et la trouille et leurs questions à la con. Allez vous faire… Putain, mais ma main, merde. « ENCULÉS ! » Parfois c’est trop dur alors il arrête et il plonge, profond, c’est ça qu’on lui a appris à Mackall, penser loin, joli. Avant. Avant toutes ces conneries. « ENCULÉS ! » Avant Rider. Qu’est crevé. Et lui qui s’est fait choper. Il va y passer, c’est sûr. Il se met à chialer mais il se reprend. Il a froid. Il sue mais il se les gèle. Avant. Loin. Joli. Joli, il sait plus ce que c’est. Ou quand c’était. Putain, ça fait tellement longtemps. Il se laisse couler, profond ils ont dit, et il cogite, et il voit la tronche de la petite Baker. Il aurait bien aimé vivre un truc joli avec la petite Baker, Ghost, mais il a pas su. Et elle, elle a pas compris. Elle préfère se la prendre dans le fion par cet enculé de Fox, la petite Baker. Il sait y faire, lui. Il a su, avec elle. Elles sont jamais pour Ghost, les gentilles petites Baker. « ENCULÉ ! » Il a su y faire avec tout le monde, Fox. Avec Voodoo, avec les copains. Tous, ils l’ont laissé tomber. Même Viper. À cause de Fox. « ENCULÉS ! » Ghost, lui, il les lâchera pas. On appuie sur sa main. Non, non, non. Fais pas ça. Le mec qui lui est monté dessus a posé le canon d’une kalache au bout de son index libre. Fais pas ça. Le coup part. Ça résonne dur. Ghost gueule. « ENCULÉS ! » Et il se marre, genre incontrôlable, en voyant le taleb sautiller dans la pièce en hurlant de douleur. Fallait m’écouter, connard, c’était sûr que t’allais te niquer le pied, t’étais trop près. Ghost en chie aussi mais il continue à se marrer. Ça fait un mal de chien mais il se marre. Elle vibre sa main, il a l’impression qu’elle va lui péter à la gueule, il se marre quand même. Il tremble de partout mais il peut tenir, il a connu pire. Il se marre, fort, et il pleure et ses yeux restent sur le haji bondissant. Il ose pas regarder son index, il a plus d’index. Il veut même pas bouger sa main. Il se dit va falloir apprendre à tirer avec le majeur. C’est con cette réflexion, si ça se trouve, il aura bientôt plus de majeur non plus. « ENCULÉS ! »
 
 
Sher Ali observe également le militant amoché par les éclats de la terre sèche et compacte qui fait office de plancher. Quand il a tiré, ils ont perforé sa sandale, déchiré ses orteils. Autour de lui, les autres présents, une douzaine en tout, rient de bon cœur du malheur de leur compagnon d’armes et se moquent de ses bonds maladroits à travers la pièce. Sauf Dojou. Il se tient debout au-dessus de l’Américain et attend, impassible. Il paraît juste fatigué. Ils sont tous fatigués. Au bout d’une minute, la récréation prend fin. Sur ordre de Sher Ali, l’estropié est emmené dehors par deux combattants venus avec lui de Miranshah. Ces trois-là ont été prêtés par Tajmir. Dojou pense que ce sont des mouchards. Une excellente raison de s’en débarrasser.
Après leur départ, le garçon à la fleur, éternel poisson pilote, est chargé de monter la garde devant la porte de la grange et de ne plus laisser entrer personne. Le petit n’est pas content, il veut voir ce qui va arriver à l’Amrikâyi. Sher Ali lui tend son AKSU avant de caresser ses cheveux. « Si ceux de Miranshah essaient de rentrer de force, tue-les. » En retour, il obtient un sourire et le gamin sort en serrant l’arme contre sa poitrine.
Il est temps de s’approcher du prisonnier. Les hommes du Roi Lion le maintiennent au sol, couché sur le dos. Entièrement nu. Un corps bien nourri, puissant, comme celui de beaucoup de ses semblables. Marqué par les combats. Marqué par la nuit passée. Lui, c’est un guerrier. Il le leur a prouvé hier, à Jalalabad, pendant l’embuscade, et au cours des dernières heures. Il ne capitule pas, refuse de répondre, encaisse les coups, se plaint, les insulte et encaisse encore.
Dojou a suggéré de changer de méthode. Il y a longtemps, des frères tchétchènes lui ont montré une torture avec les doigts, qui marche bien, il l’a déjà utilisée plusieurs fois. Le laquais de Tajmir a voulu essayer. L’Ouzbek a laissé faire, peut-être se doutait-il de ce qui allait advenir, la force de l’habitude, et il n’aime pas Tajmir, il le sait double ou triple, cela ne lui plaît pas.
« Et toi, n’es-tu pas double aussi ? » A un jour demandé Sher Ali. « Il t’a envoyé à moi.
— Taj s’est trompé. Tu n’es pas Taj. »
Maintenant accroupi auprès du captif, Sher Ali soulève délicatement le membre mutilé. Il l’examine. L’index a été presque entièrement pulvérisé. Reste un bout de phalange aux arêtes saillantes auquel s’accrochent des lambeaux de chair et de peau ensanglantés. Le majeur est entaillé profondément, ainsi que la paume. Le shrapnel d’os. On en voit encore des bouts. L’Américain essaie de fermer son poing, gémit de douleur, s’agite un instant et se calme puisqu’on ne lui fait rien pour le moment.
Sher Ali patiente encore quelques secondes, se repaît des spasmes, de la fièvre, de l’épouvante dans les yeux, et enfin il pose une question, en anglais, cette langue apprise dans une autre vie, à l’université, et perfectionnée sur les quais du port de Karachi. Il l’aime cette langue, depuis toujours, même s’il trouve qu’elle rend sa voix étrange. Peut-être parce qu’elle rend sa voix étrange. Étrangère. La parler le rend étranger à lui-même. Il n’a plus voulu en prononcer un seul mot depuis la mort de Nouvelle Lune. « Les noms de tes amis, quels sont-ils ? » Il montre une des photos données par Tajmir.
Le prisonnier fixe le plafond.
« Donne-moi leurs noms.
— Je m’appelle Thomas Hastings. Je suis… » Il y a de la confusion dans le regard de l’otage, il perd pied. Il dit sergent, s’arrête. Ça ne dure pas mais ensuite les mots sortent avec difficulté. « Je suis un employé de la société Longhouse International. Je suis né le 24 mai 1969. » Sauf à la fin. « Et je t’encule. »
Le prisonnier ne fixe plus le plafond.
Depuis hier soir, c’est toujours la même réponse, quelle que soit la question. Sher Ali referme de force la main abîmée et se met à serrer. Il ignore le sang poisseux dans sa paume, et les craquements qui s’ensuivent, et les fragments de phalange enfoncés dans sa chair, et la plainte rauque, et les secousses violentes pour se libérer. Sher Ali serre et serre et serre, ça gicle entre ses doigts, lui-même se met à crier, tout à sa haine. Il veut désintégrer cette main, la faire disparaître, faire disparaître cet homme et la réalité à laquelle il appartient. Où rien n’a plus le moindre sens.
Juste derrière lui, il y a Dojou. Il ne l’a pas vu arriver. Un temps, l’Ouzbek ne bouge pas puis il grogne, a un geste d’apaisement. Sher Ali relâche sa prise, il est à bout de souffle. Le supplicié est à bout de souffle. Ses combattants sont à bout de souffle.
Dojou tient un gros pistolet noir moderne. Prise de guerre. Avec le canon, il pointe vers le majeur de l’Américain.
Sher Ali acquiesce.
 
 
Javid est allongé sur son lit. Il s’y est recouché juste après la première prière du matin et garde les yeux fermés, endormi ou feignant de l’être. De temps en temps, son ventre gargouille, il a faim. Ils ne leur ont rien donné à manger avant le lever du jour et c’est le ramadan, il lui faudra donc maintenant patienter jusqu’au coucher du soleil. Une contrariété de plus.
Son fixer ne lui a plus dit un mot depuis la veille mais cela ne dérange pas Peter. Lui-même n’a pas ouvert la bouche ni quitté la fenêtre où il s’est installé à l’aube. Réveillé par les messes basses incantatoires de son compagnon, il n’a pu retrouver le sommeil ensuite. Leurs volets sont clos, verrouillés par un cadenas solide, mais à travers les arabesques taillées dans le bois il peut apercevoir un jardin en contrebas, avec sa pelouse tondue au cordeau et ses banians. Trois sentinelles discutent à l’ombre de l’un des arbres, en ourdou, la langue du Pakistan. Ils sont armés de fusils d’assaut mais ne ressemblent pas aux hommes qui les ont escortés jusqu’ici, ils n’ont pas l’air de talibans.
C’est la première chose qui a rassuré le journaliste hier soir, à leur arrivée, quand les cagoules de jute leur ont été retirées, juste avant d’être enfermés dans cette chambre. Fayz, le chauffeur à la kalachnikov, et ses frères d’armes rejoints à la frontière avaient disparu. Il ne restait plus que ces gardes-là, à l’allure beaucoup moins rude. Plus tard, lorsqu’un serviteur est venu les chercher avec déférence pour le dîner, Peter a su, il ne leur arriverait rien.
Shah Hussein, dont ils avaient été tout de suite séparés, les attendait dans un patio aéré, encore rouge de colère. Assis en face de lui se trouvait le maître de maison, volubile. Rouhoullah. Il s’est présenté sans perdre un instant, a hypocritement demandé pardon pour le mélodrame du trajet, ses ennemis a-t-il prétexté, et fait le service du thé.
Le journaliste avait imaginé autre chose, une figure plus terrible. Il s’est senti déçu, floué. Autant d’énergie dépensée et d’angoisse pour ce tout petit mec grassouillet. Une émotion sans doute provoquée par le contrecoup des montées de peur de la journée. Et de sa culpabilité. Se croyant enlevé, Peter s’était laissé chuter dans un abîme de désespoir, avec la certitude de la mort pour seule issue et, pendant les longues heures de dérive mentale qui avaient suivi, petit à petit, une seule personne en tête, Amel, et cette obsession grandissante, la revoir. Une perspective rendue impossible par le kidnapping, cela décuplait son accablement. Oubliés Javid, dont le silence agressif irradiait jusqu’à lui, sa mère déclinante, sa frangine laissée seule sur le pont. Amel, juste Amel, la petite conne française qui l’avait planté un an plus tôt, peu avant le décès de son père. Faible, égoïste, incompréhensible, puéril. Une grande honte.
La pause du chai s’était révélée utile pour reprendre ses esprits, se souvenir des raisons de son voyage, des mois de frustration et d’espoirs contrariés et, après plusieurs minutes d’un silence troublé par le chant des insectes et de quelque oiseau nocturne, Peter avait demandé où ils étaient. Javid s’était lancé dans une traduction, un réflexe, mais la réponse avait fusé, dans un anglais pidgin, avant qu’il puisse terminer.
« Chez moi, évidemment.
— Au Pakistan ? »
Rouhoullah avait hoché la tête.
« Où, exactement ?
— Beaucoup de gens, ils aimeraient savoir. Mais non. Ici, pas de risque avec moi.
— Pas de risque comme Afzal ? »
Aucune réaction immédiate, sauf du côté de Javid, un raidissement, quand Peter avait prononcé ce nom. Celui du pauvre paysan afghan qui, sur ordre de leur hôte, était allé, sans se douter du traquenard, attirer l’attention de l’armée américaine sur les petites affaires du colonel Tahir Nawaz et de 6N à Torkham. Il l’avait payé de sa vie.
Rouhoullah s’était contenté de se resservir du thé et de souffler dessus. « Mon cœur saigne pour lui et sa famille. Un homme bon. Il a fait la chose juste. J’ai donné l’argent. » Et d’ajouter qu’Afzal et lui voulaient simplement dénoncer la corruption de quelques figures de Nangarhar, leur malhonnêteté connue même de certains étrangers. « Moi, j’ai été menacé par ces personnes. Et je dois être ici. » Il y aurait perdu énormément, ses affaires n’étant plus aussi bonnes depuis.
« Quel genre d’affaires ?
— Du commerce. » Shah Hussein, précipitamment.
« De taryak ? »
Rouhoullah avait pris un air courroucé, répondu d’un non sec et fait mine de se lever, pour finalement se rasseoir et commencer à se justifier.
Peter lui avait coupé la parole, sur le même ton, tant pis s’il l’offensait. Trop de tension accumulée, il était en rogne. « On m’a dit qu’il y avait la guerre à Nangarhar, autour de l’héroïne. Et que vous y participiez. Contre Nawaz.
— Qui dit ça ?
— Un proche d’Afzal.
— Pas possible. Ils sont morts. Son nom, donnez-moi, oui ?
— S’ils sont tous morts, à qui avez-vous remis de l’argent ?
— Je suis un homme d’affaires, avec de l’honneur. »
Avait suivi un dialogue de sourds entre le journaliste, Shah Hussein parfois, de plus en plus gêné, et Rouhoullah. Il était une victime innocente et il n’y avait pas de trafic dans la province, le gouverneur avait supprimé la culture. On l’avait félicité. Et si des gens vendaient de la drogue, leur hôte ne savait rien. Peter a des informations, qu’il aille les dire au gouvernement, à l’OTAN, à l’Occident. Tout ça, c’était à cause de la guerre et des États-Unis et de leurs marchandises militaires impossibles à contrôler et de leurs espions avec tous leurs mystères, qui étaient des amis de Nawaz. Rouhoullah était honnête, il l’avait répété à l’envi, et insisté sur l’argent donné, beaucoup d’argent, quand lui n’en gagnait plus. Tous ses malheurs et ceux d’Afzal étaient la faute des Américains et de leurs hommes secrets.
Quels hommes secrets, Peter n’avait pas réussi à le savoir précisément, juste qu’ils étaient avec des complices afghans, organisés en milices, pour tuer les opposants de ces fameuses figures corrompues et accuser ensuite les talibans. « Ils vous ont agressé, ces hommes secrets ?
— Je dois me cacher.
— Vous avez des noms, des lieux, des indices tangibles, des preuves ? Sans preuve, tout ceci n’est qu’une fable.
— Vous voulez venir pour moi. Dieu m’est témoin, je vous protège dans ma maison, je vous offre la nourriture et ma parole n’est pas assez ?
— Non. »
Shah Hussein avait mis fin à l’échange et au repas. Le lendemain, il serait temps de parler à nouveau, tous étaient épuisés par la journée. Au moment de se lever, impossible de ne pas remarquer qu’il restait en arrière à l’invitation discrète de Rouhoullah. Javid avait saisi une bribe de leur conversation, le trafiquant disait : « Tout s’est bien passé ce matin. » Il l’avait rapportée au journaliste une fois dans leur chambre. Le fixer avait peur, les talibans avaient également été mentionnés.
Peter n’y avait pas prêté attention, il était toujours hors de lui. Rouhoullah fraye avec des insurgés, la belle affaire. Pas vraiment un scoop. Le matin même, des militants les avaient capturés pour les emmener de force jusqu’à cette baraque. Javid avait tenté un mais Shah Hussein puis s’était tu, vexé par l’humeur de son client. Celui-ci était plus préoccupé par l’inventaire de leurs affaires de voyage, qui les attendaient sur leurs lits. Tout était là sauf leurs téléphones. Avant de se coucher, le fixer avait encore essayé de parler au journaliste, sans succès. Déjà allongé, il lui tournait le dos et faisait semblant de dormir.
Peter n’a trouvé le sommeil que tard dans la nuit. Le temps pour l’irritation de céder la place à la culpabilité de s’être comporté de façon si peu professionnelle, puis à la honte et enfin à la tristesse. Là seulement, la fatigue l’avait emporté. Il se souvient avoir sombré en pensant à Amel et à des paroles prémonitoires de sa sœur – Debra n’avait pas aimé son ex dès leur première rencontre. Il était revenu à la surface le souffle court, avec les réminiscences d’un rêve de retrouvailles à Kaboul.
Vers neuf heures, le serviteur obséquieux de la veille vient les chercher à nouveau. Le désenchantement plombe toujours Peter. Cette expédition aura eu pour unique résultat de l’exposer à des risques inconsidérés et, plus grave, d’y exposer Javid. Il poursuit une chimère, une fabrication de son orgueil, excuse parfaite pour se replonger dans le conflit. Il est devenu accro à la guerre, à l’instar de nombre de ses confrères, il est temps de s’en rendre compte et de passer à autre chose.
Au lieu de les conduire dans le patio, leur guide les dirige vers une hujra où règne une fraîcheur bienvenue. Shah Hussein est là mais, cette fois, il a pris place à côté de Rouhoullah. Il leur fait donc face quand ils s’assoient.
Le journaliste pense immédiatement, il fait partie de l’autre camp, et les craintes de Javid, hier soir, à propos des moudjahidines alliés de Rouhoullah, lui reviennent en mémoire. Shah Hussein est l’homme du gouverneur de Nangarhar, le gouverneur est un adversaire farouche des talibans, mais son représentant siège avec l’ami de ses ennemis. Il y a là une ou plusieurs alliances contre-nature. Comprendre l’Afghanistan, la tâche paraît insurmontable. La plupart de ses habitants semblent eux-mêmes y avoir renoncé et Peter se demande combien de morts et de milliards de dollars il faudra encore pour que les États-Unis, handicapés par une conception naïve du bien et du mal, du avec nous ou contre nous, réalisent et surtout admettent l’énormité de l’erreur commise en restant ici.
Rouhoullah ne propose pas de thé, jeûne oblige, mais explique avoir réfléchi aux remarques de Peter. Il veut lui montrer quelque chose, pour prouver sa bonne foi. Shah Hussein a l’air contrarié et ne peut s’empêcher de baisser les yeux vers un ordinateur posé à la droite de leur hôte. Ce n’est pas un portable chinois bas de gamme pareil à ceux que l’on peut trouver sur les marchés de Kaboul ou de Peshawar, dans des échoppes ouvertes sur la rue, mais un Mac flambant neuf, sans doute acheté à Dubaï. Une destination appréciée de tous les Afghans qui ont de l’argent à planquer.
Rouhoullah prend l’appareil, le met sous tension et oriente l’écran vers ses invités. Il déclenche la lecture d’un fichier vidéo de mauvaise qualité.
Tourné en basse résolution, le film est constitué de longues plages enténébrées, traversées de flashs lumineux aux bruitages explicites : il s’agit de tirs d’armes légères et d’explosions. Par intermittence, on peut également distinguer les faisceaux de lampes torches révélant çà et là les contours fantomatiques de constructions, d’obstacles divers et, parfois, de silhouettes de militants ou de soldats. L’image n’est pas très stable. L’auteur des prises de vues est vraisemblablement installé sur un toit et donne l’impression de se cacher. Il y a des cris, des ordres aboyés, certains en pachto, d’autres en anglais. Le combat est intense mais bref. Quand il prend fin, un groupe électrogène est mis en route. Il éclaire partiellement la cour d’une qalat encombrée de fûts et de grands sacs, de foyers éteints, dans laquelle Peter distingue des combattants équipés de façon dépareillée à la mode des forces spéciales. Ils commencent à aligner des cadavres et à ranger des marchandises. Certaines ressemblent à des plaques d’opium brut. Après un moment, le porteur de la caméra, sans doute celle d’un téléphone, s’éloigne à toute vitesse de la lumière. On l’a repéré. Ça gueule, toujours dans les deux langues. Il est poursuivi, on lui tire dessus. La cavalcade dure plusieurs secondes puis le mobile tombe dans le noir, ne bouge plus. Il enregistre juste des sons. On entend des coups, sourds, la plainte d’agonie d’une femme ou peut-être d’un enfant, et ensuite des voix. Très claires, américaines. L’accent. Un gamin, putain ! Un enfant donc. Reste pas là, Ghost.
Shah Hussein interrompt la diffusion du film, mécontent. Apparemment, il ne veut pas que le journaliste entende l’échange plus avant. Difficile de reconnaître ces voix pourtant, seules elles n’auraient pas suffi. Mais Hussein a réagi trop tard, parce que le surnom Ghost a fait tilt dans la tête de Peter. Il l’a déjà vu imprimé sur une bande patronymique fixée à un gilet tactique. C’était à Bagram, dans la zone réservée aux barbouzes et à leurs sous-traitants, à la sortie du hangar de la société Mohawk, une filiale de Longhouse International. Il était porté par le paramilitaire chevelu et nerveux accompagnant l’homme baptisé colonel Kurtz par le journaliste, dont le vrai nom est Gareth Sassaman. Un des fondateurs de Six Nations, autre branche du groupe de sécurité. « D’où vient cette vidéo ?
— Apportée.
— Par qui ?
— Des gens, ils ont la confiance.
— Ils raffinent de l’héroïne ? » Peter a remarqué des barils au cours de l’extrait. Il ne sait rien de leur contenu mais tente le coup, la qalat où se déroule l’assaut ressemble beaucoup à un labo clandestin.
Pas de réponse.
Le journaliste n’insiste pas, le malaise de ses interlocuteurs est parlant. Le clip a piqué sa curiosité et il aimerait voir la suite. « Qui en voulait à ces gens si confiants ?
— Des espions américains.
— Il y avait des Afghans avec eux. »
Rouhoullah est sur le point de réagir mais l’envoyé du gouverneur pose une main sur son avant-bras pour l’en dissuader.
Ils ne sont pas d’accord sur le discours à tenir se dit le journaliste. Alliance contre-nature. « Quand a eu lieu cet accrochage ?
— En mars. »
Shah Hussein précise le lieu.« Vers Agâm, sur la route de Tora Bora.
— Les gens de la qalat, ils ressemblent à des insurgés. L’armée combat les insurgés, c’est normal. »
Rouhoullah manifeste bruyamment son agacement. « Pour les étrangers, les Afghans qui n’obéissent pas sont talibans, toujours. L’attaque c’est Nawaz. Et après, il a tout volé.
— Il y a des commandos avec les Américains, ce sont des hommes de Nawaz ? »
Le trafiquant hésite, regarde brièvement Shah Hussein. « Je ne sais pas.
— Mais il a donné l’ordre ? »
Silence.
« Et qu’ont-ils volé ?
— C’est dans le film. » Rouhoullah est gêné et sa gêne l’agace comme l’agace la main de son voisin, toujours là en guise d’avertissement. « Ils ont tué des innocents.
— La fin, possible de la visionner ? » Le ton de Peter trahit son enthousiasme retrouvé.
Bien saisi par Shah Hussein. « J’ai donné des détails et vous avez vu assez, non ? »
En réalité, oui, pour le moment. L’enregistrement suggère que des Américains, dont l’un au moins serait salarié d’une société militaire privée sous contrat avec le gouvernement, 6N, ont participé avec des commandos afghans à un raid sur un laboratoire de fabrication d’héroïne. Peut-être cela fait-il partie de leurs attributions, il va falloir vérifier. Peter peut le faire auprès de sources de la DEA basées à Kaboul mais il sait cette hypothèse peu probable. En matière de lutte contre le trafic, d’éradication des cultures et de destruction des saisies, l’agence antidrogue US bosse avec un autre sous-traitant, Dyncorp, le champion toutes catégories des sociétés militaires privées. L’autre révélation de la vidéo est l’exécution d’un enfant désarmé, qui ne représentait pas une menace immédiate, au cours de l’opération. Elle n’établit pas, en revanche, de lien formel avec la CIA. Ou même feu Tahir Nawaz. Peter tient peut-être enfin sa bonne histoire, il lui faut absolument une copie de ce fichier.
Shah Hussein semble avoir deviné la prochaine question du journaliste et, avant même qu’il l’ait verbalisée, il intervient : « Ce film, il est important. » Ses yeux sont fixés sur son voisin. « À Jalalabad, nous avons compris. » Nous, il prend soin d’impliquer le gouverneur de la province. Le message s’adresse à leur hôte, en son nom, cela n’échappe à personne. Tahir c’est fini, les choses vont changer, laissez-nous un peu de temps pour vous le montrer.
Rouhoullah joue la comédie de la réflexion pendant une poignée de secondes. « Je dois penser. Et parler avec ceux qui ont la confiance. » Message reçu.
Peter a perdu.
« Peut-être je le donne plus tard, oui ? »
Pour le moment.
 
 
Il y a deux jours, Amel a demandé à Ponsot de se renseigner sur une immatriculation. Elle avait le regard fuyant, refusait de répondre à ses questions sur le pourquoi, le pour qui, le comment. Cette requête, c’est une première entre eux, et son contenu, comme la façon de faire, perturbent le policier. Il a donc décidé d’aller cueillir la journaliste par surprise chez elle, tôt, dans l’espoir de la déstabiliser assez pour lui faire cracher le morceau, et le voilà devant sa porte à sept heures du matin avec une poche de croissants.
Amel ouvre au troisième coup de sonnette. Réveil en catastrophe, T-shirt à l’envers, cheveux ébouriffés et sale mine. Au ton de sa voix, Ponsot pige qu’elle n’est pas vraiment emballée par cette visite inopinée. Parfait. Il sourit, montre les viennoiseries, elle temporise. Il veut entrer, elle jette des coups d’œil gênés vers le fond de son appartement. Il insiste. « T’es avec un mec ?
— Tu veux pas aller m’attendre au café près du métro ? J’arrive. »
La porte claque et le policier se retrouve seul sur le palier. Pas un mec, une fille. Juste avant qu’Amel referme, il a aperçu son corps nu et le flash blanc de sa chevelure taillée court s’échapper en direction de la salle de bains.
Le même flash blanc se pointe dix minutes plus tard sur le boulevard Voltaire, à l’endroit où celui-ci coupe la rue de Malte, celle de la journaliste. Ponsot a pris place à la terrasse d’une brasserie et termine son second croissant. L’inconnue, jolie en dépit de traces de coups récents sur la gueule, habillée poule de luxe, marche quelques secondes dans sa direction, houleuse sur ses hauts talons. Elle est jeune et Ponsot ne peut s’empêcher d’avoir une pensée angoissée pour son aînée, Marie, à peine moins âgée. Si quelqu’un osait cogner sa gamine ainsi, il deviendrait dingue. La décolorée rejoint une Smart garée le long du trottoir. Elle y prend place, démarre, s’en va. Le policier s’essuie la bouche et, vieux réflexe, note son numéro de plaque sur un bout de sac en papier. Il le range dans sa poche.
Il est sept heures trente quand Amel débarque, pas maquillée, les yeux rougis, à peine plus en forme que tout à l’heure.
« Courte nuit ?
— Le boulot.
— Il a un joli pétard ton boulot. »
Amel ne relève pas, fait signe à un serveur, commande un double espresso. « Pourquoi t’es là ?
— Tu voulais des infos.
— Par téléphone, c’était bien aussi.
— Les portables, j’aime pas. Comment elle s’appelle ?
— Elle s’appelle pas, ça va pas durer. »
Elle est sur la défensive. Parce qu’il l’a surprise avec une autre fille, Ponsot ne le croit pas. Peut-être bien le boulot après tout, et peut-être bien le truc pour lequel Amel l’a sollicité. Avec son air de professionnelle de haut vol, son plan cul tout cabossé pourrait être lié aux proprios de la caisse à identifier.
Un silence pénible s’installe. Le jus arrive, distraction bienvenue. Ponsot voit deux sachets de sucre y être engloutis, accepte de donner le sien, englouti aussi, remarque la chair de poule sur les bras en partie dénudés et pense il fait vingt-trois, elle a froid et pas juste la fatigue.
Amel se raccroche à sa tasse, elle aimerait être ailleurs.
« Tu chasses les proxos de l’Est maintenant ? »
Rire nerveux. « Pourquoi cette question ?
— Parce que la pouffiasse chez toi, parce que tes infos. »
Cinq minutes sur son PC, au bureau, ont suffi à Ponsot pour découvrir que l’immatriculation, diplomatique, est celle d’une voiture appartenant à la représentation du Kosovo. Cette toute nouvelle république indépendante – depuis moins de six mois et c’est encore contesté par de nombreux pays – est tenue par des ex-cadres de l’UCK, les révolutionnaires du cru, arrivés au pouvoir grâce au soutien de la France et soupçonnés d’être impliqués dans diverses activités mafieuses. Parmi lesquelles figure le trafic d’êtres humains. En soi, il est déjà assez inquiétant qu’Amel s’y intéresse.
Ponsot a creusé, évidemment, et appris d’autres choses moins rassurantes encore. Un des rares avantages de la création de la DCRI est l’accès facilité aux collègues de l’ex-DST. Quelques-uns ont couvert les Balkans, ils connaissent pas mal de trucs sur les citoyens d’élite de cette riante partie de l’Europe. Ils gardent néanmoins certaines mauvaises habitudes de leur défunte maison et il n’est jamais simple d’obtenir leurs confidences. La faveur consentie se paiera, le policier n’en doute pas, mais il sait maintenant qui utilise cette bagnole : un ancien exécuteur de l’Armée de libération, réputé appartenir au SHIK, les services secrets kosovars, et très proche du pouvoir. « Il s’appelle Dritan Pupovçi et il est dangereux.
— J’imagine.
— J’insiste, sois prudente avec ces mecs.
— On dirait ma mère. »
Ponsot soupire. « Tu lui veux quoi, à ce Pupovçi ?
— Depuis quand tu contrôles mon taf ?
— Tu m’as demandé un service.
— Fais gaffe, tu deviens trop curieux.
— Fais gaffe, tu deviens con et agressive. »
Amel pose brusquement son café et se lève. Le policier la rattrape par le poignet. « Je suis pas l’ennemi, je me fais juste du souci pour toi.
— Il faut que j’y aille.
— Dis-moi ce qui se passe.
— Merci pour l’info. » La journaliste se libère et s’éloigne.
Ponsot la regarde disparaître de l’autre côté du boulevard, dans sa rue, reste une minute ou deux les yeux dans le vague, pas très content de lui, puis réclame sa note. En attendant l’addition, il récupère le morceau de sac déchiré dans sa poche et appelle le service. « C’est Daniel. Ça va ? T’es devant ton ordi, j’ai besoin de vérifier une immat’. »
 
 
Le soleil approche de son zénith et la chaleur est écrasante. Un vent rendu étouffant par la brûlure du jour et les relents des déjections du bétail tourbillonne, chargé d’une fine poussière, jusque sous l’abri, sorte de préau adossé au corps principal d’une ferme fortifiée, où des hommes palabrent, installés sur des tapis.
Fox, vêtu d’un salwar khamis et coiffé d’un pakol, est assis parmi eux. À sa droite se trouve Hafiz. Il est encore convalescent mais a insisté pour être là, aider, participer. Tous deux sont arrivés désarmés ou presque – juste un pistolet chacun, dissimulé sous la tunique – pour avoir l’air de civils normaux, et ils sont tendus, ils se sentent vulnérables. Leur élément de soutien, Akbar et des supplétifs, a dû rester à bonne distance, hors de vue, et la région est infiltrée par les militants, l’incident d’avant-hier l’a démontré. Seul indice rassurant, des gamins. Certains, plus curieux, les observent, perchés à trois mètres de hauteur sur l’épaisse enceinte de la qalat, quand d’autres jouent à grand bruit dans la zone verte, dont on entrevoit les cimes des haies par-delà les murs. S’ils venaient à se taire brusquement et à disparaître, il faudrait s’attendre à une attaque imminente.
À la gauche de Fox a pris place Dilaouar, l’un des rares fonctionnaires de la province de Logar à l’écoute des gens du coin et apprécié par eux. Réputé fiable, il a néanmoins exigé un paiement pour venir ici aujourd’hui. Quelques centaines de dollars. De l’argent qui, dit-il, servira à un projet d’école. Hafiz n’y croit pas et se méfie de lui, mais ils ne l’ont pas écouté, le temps presse et Voodoo était d’accord pour raquer.
Dilaouar a été recommandé par les officiers tchèques de la mission de reconstruction locale, contactés le soir même de l’enlèvement de Ghost. Une initiative de Fox, plus discrète, menée en parallèle du grand ramdam technologico-guerrier déployé pour tenter de retrouver le disparu. Une façon de se tenir à l’écart de la bande, à l’humeur volatile. Confrontés à cette crise, les autres ont resserré les rangs. Leur histoire commune, l’amitié forgée dans le sang et la merde, Fox ne les partage pas, loin de là. Ghost n’est pas son copain, tout le monde le sait. Il était préférable de ne pas rester dans leurs pattes.
En face de ce trio, exposant leurs doléances, cinq habitants de Taqi, le bled où, deux jours plus tôt, les kidnappeurs ont abandonné leurs téléphones mobiles. Dans la ferme de gens sans lien avec l’insurrection, pour tromper l’ennemi, le faire courir partout comme un poulet sans tête. Opération réussie. Ils sont également parvenus à remonter la population contre les Américains après l’assaut lancé sur la maison en question par les forces spéciales. Quatre personnes sont mortes au cours de celui-ci, dont le chef de famille, un policier. Les proches, les amis, les voisins ici, dans ce hameau, et dans tous les villages environnants, sont tristes. Et très en colère.
Fox est venu écouter cette colère en jouant, avec la précieuse caution de Dilaouar, à l’envoyé du gouverneur, dans l’espoir de capter un renseignement utile ou d’identifier une source potentielle. Une version afghane de l’enquête de voisinage. Les résultats ne sont guère concluants, il se prend surtout dans la gueule le désespoir de paysans coincés entre le marteau fondamentaliste et l’enclume étrangère, soutien d’un pouvoir corrompu qui a promis beaucoup et donné peu. Il encaisse la peur ressentie après chaque shabnameh, chaque exécution sommaire, la crainte permanente de sauter sur une mine ou de voir son enfant déchiqueté par la bombe d’un avion, l’angoisse d’être racketté par les agents de l’État ou emprisonné de façon arbitraire, l’absolu dénuement, l’absence d’espoir et le ras-le-bol de cette occupation – ainsi est-elle perçue – devenue, plus que la religion, le principal moteur de la rébellion. Derrière le croquemitaine taliban, énième avatar d’un storytelling dont les médias sont si friands, pratique pour le grand enfumage rhétorique de la guerre à la terreur, se cache une multitude de réalités souvent très limitées géographiquement et sans autre véritable ambition politique que l’éjection de l’envahisseur pas de chez nous, source de tous les maux. Impossible de dire combien de participants à cette mini jirga seront passés demain dans le camp adverse. Ou combien en font déjà partie.
Fox change de position, rendu nerveux par cette dernière réflexion qui le pousse, presque malgré lui, à faire un nouveau tour d’horizon. Les petits de tout à l’heure ne sont plus là mais un autre a pris leur place. De l’autre côté du mur, les cris ont cessé. Un type est apparu à l’entrée de la cour. Grand, décharné, vêtu de sombre, calot de prière sur le crâne, il se tient là debout, à distance, et les observe. Il n’a pas d’arme et rien ne vient gonfler ses fringues de manière suspecte, mais Hafiz ne le perd pas de vue.
Avec difficulté, Dilaouar revient aux événements des jours précédents. À propos des portables jetés dans la cour, il n’apprend rien de nouveau. L’opinion dominante est qu’il n’y a jamais eu de téléphones, c’est un mensonge, une excuse destinée à justifier la bavure. Du policier mort, leurs interlocuteurs n’ont que du bien à dire, même si tous n’étaient pas d’accord avec l’allégeance du défunt au gouvernement. Il n’était pas corrompu, ou pas trop, un miracle, cause de frictions avec les hommes de son unité. L’un de leurs hôtes émet l’hypothèse d’un piège tendu par ses collègues. Fox sait qu’il a tort, le traquenard a probablement été orchestré par Sher Ali Khan, commanditaire du rapt de Ghost, mais une grande lassitude s’empare de lui devant l’hostile défiance manifestée par tous ces villageois. Réussir à inverser la tendance paraît illusoire, la conquête des cœurs et des esprits, dont les stratèges du Pentagone recommencent à parler, est vouée à l’échec. La maison attaquée par le JSOC a été choisie avec soin par les insurgés, pour faire d’une pierre deux coups. Et en tuant ce flic, l’OTAN s’est tiré une balle dans le pied, une erreur aux conséquences mortelles à plus d’un titre.
L’attitude des étrangers après l’assaut est également source de nombreux reproches. Certains sont justifiés, Fox le sait, il était présent, même si ses interlocuteurs du jour ne l’ont heureusement pas reconnu, d’autres sont de pures inventions. Insultes à destination des hommes, mises en joue, vrai. L’agression, pour choquer, soumettre, contrôler, une tactique nécessaire et à double tranchant. Interrogations musclées, faux. Tout le monde s’était tiré vite fait une fois pigée la manœuvre de l’ennemi, rester dans le coin semblait inutile. Manque de respect vis-à-vis des femmes du village, des soldats auraient uriné devant l’une d’entre elles et en auraient violé une autre, faux. Un classique, emprunté à la propagande djihadiste. Flingage d’un âne sans raison, vrai. Mais pas sans raison. L’animal se trouvait seul dans un champ contigu à la ferme attaquée, chargé de marchandises difficiles à identifier de loin et se rapprochait. Potentiellement porteur d’un IED, ce n’aurait pas été une première, il avait été abattu par les militaires.
Le dernier enfant descend du mur côté zone verte. Quand l’homme du portail se volatilise à son tour, Hafiz donne le signal du départ. Une heure s’est écoulée. Ils ne tireront rien de ces mecs et il serait suicidaire de demeurer ici plus longtemps. Avec respect, ils prennent congé de leurs hôtes conscients que melmastia, l’hospitalité, accordée à leur arrivée, avec son corollaire de protection, prend fin une fois franchie l’enceinte de la qalat.
Leur Toyota est garée juste là, dehors, sous un arbre, en bordure d’une piste qui traverse tout le village. Un motard est descendu de sa machine à une cinquantaine de mètres. Il parle avec le grand décharné.
Fox l’aperçoit. « Un guetteur ? »
D’une main, Hafiz couvre ses yeux pour mieux voir. Il acquiesce. « Partons.
— Mon gendre, il vivait ici. » Un ancien présent lors de l’entrevue est sorti derrière eux sans qu’ils s’en rendent compte. Il montre la bâtisse située de l’autre côté de la route. Elle porte les stigmates de l’assaut. « Il est mort maintenant. »
Il y a dans le regard de l’homme, jusque-là discret sur ses liens familiaux avec les victimes, un chagrin infini brièvement entrevu par Fox au cours de la conversation. Peur ou pudeur, peut-être les deux, difficile à dire, mais sa douleur, si visible à présent, frappe le paramilitaire en plein cœur. « Je partage ta peine, Tor Dada. Je suis certain qu’Allah, loué soit Son Nom, veille à présent sur les tiens au paradis des croyants. » Fox effleure sa poitrine, effleure celle du vieillard et porte ensuite ses paumes à son visage, pour essuyer des larmes bien réelles. Tout remonte, l’épuisement des cinq dernières années, de l’éloignement, de l’isolement, de la perte du moindre repère et de la disparition de toute lumière dans sa vie. Le visage scarifié de Storay, autre victime collatérale de ce pays de merde, envahit son esprit.
Le vieux prend une main de Fox. « Les coupables, il faut les punir.
— Sais-tu qui ils sont ?
— Peut-être je le sais. » Un temps. « Ici, la vie est très dure. On ne m’aidera plus. »
Fox met plusieurs secondes à comprendre. Il ignore le bruit de la bécane qui démarre, dévisage l’ancien puis ses compagnons afghans. Ils ne paraissent pas surpris et, au fond, lui ne l’est pas non plus. Mais il doit lutter pour ne pas laisser libre cours à sa rage.
« Il faut y aller, wror. » Hafiz, inquiet, regarde le motard disparaître dans un nuage de poussière.
Fox hoche la tête. Une somme a été prévue pour rémunérer ce genre de renseignement. Une liasse de billets est échangée. Quelques milliers d’afghanis, une cinquantaine de dollars. Quand le mouchard fait mine d’en réclamer plus, le paramilitaire le plaque contre leur bagnole après avoir dégainé son Glock. « Qui, Tor Dada ? » Dans sa voix, plus une once de respect, juste une menace sourde. Le canon de son arme appuie sur la pommette à faire crier le vieux. « Qui ? »
Des hommes sont sortis des fermes voisines, suivent la scène, certains approchent. Hafiz, pistolet contre la jambe, les surveille. Dilaouar, en panique, tire Fox par la manche.
« QUI ? »
L’ancien s’effondre et dit : « Il y a ici un homme appelé Ramanoullah. Il a vu Usman, c’est un de Baraki Barak. Il a jeté un sac dans la cour de la ferme. C’était le jour où les soldats sont venus. »
Fox laisse le vieillard glisser au sol et se tourne vers les curieux. « Il vous a tous vendus ! » Avant de monter dans la Toyota, il jette en l’air une autre poignée de billets.
13 SEPTEMBRE 2008 – MIRANSHAH BOMBARDÉE : DOUZE MORTS, QUATORZE BLESSÉS. Hier, un drone US a détruit une maison du village de Tol Khel, à la périphérie de Miranshah, capitale du Waziristan du Nord et fief du clan Haqqani. L’objectif était un groupe terroriste appelé Al-Badar, très actif au Cachemire. Il serait lié à Al-Qaïda […] Depuis le 31 août, les États-Unis ont frappé les régions tribales à huit reprises. 14 SEPTEMBRE 2008 – KHOST : DEUX CADRES DU RÉSEAU HAQQANI CAPTURÉS […] 15 SEPTEMBRE 2008 – DES HÉLICOPTÈRES AMÉRICAINS PRIS POUR CIBLE dans l’espace aérien pakistanais. L’armée pakistanaise aurait ouvert le feu sur deux appareils qui avaient pénétré sur son territoire. L’accrochage se serait produit au-dessus d’Angour Adda au Waziristan du Sud […] Washington et Islamabad refusent de confirmer l’incident. 16 SEPTEMBRE 2008 – KHOST : HUIT MEMBRES DU RÉSEAU HAQQANI ARRÊTÉS […] 17 SEPTEMBRE 2008 – WAZIRISTAN DU SUD : UN CAMP BOMBARDÉ. Sept personnes auraient péri après le tir de plusieurs missiles sur des installations appartenant au groupe taliban du Moulvi Nazir, situées à Baghar, au Waziristan du Sud. Trois des victimes seraient des combattants arabes. Abou Oubeïd Al-Tunisi, une cible prioritaire appartenant à la nébuleuse Al-Qaïda, ferait partie des morts […] L’attaque est intervenue alors que les militants déchargeaient un camion transportant des roquettes […] Ailleurs, quatre soldats de l’ISAF et leur interprète ont été tués par un IED. Ils effectuaient un raid à proximité de la frontière avec le Waziristan du Nord. 18 SEPTEMBRE 2008 – MACABRE DÉCOUVERTE : DES CADAVRES CRIBLÉS DE BALLES. Les corps de deux hommes ont été retrouvés à la sortie de Mir Ali, au Waziristan du Nord […] Leurs dépouilles étaient accompagnées d’une note sur laquelle était écrit, en pachto : « Tous les espions sont des démons et connaîtront le même sort que ces hommes. N’espionnez pas pour l’Amérique. » PR#2008-4XX – DEUX SOLDATS DE L’ISAF TUÉS DANS L’EST. Kaboul, Afghanistan – Deux soldats de la coalition ont été tués par un IED le 20 septembre. « Nous adressons nos condoléances à la famille et aux amis de nos camarades », a déclaré le porte-parole de l’OTAN. « Cette perte douloureuse touche l’ensemble de nos troupes. » Conformément à son règlement, l’ISAF ne révèle jamais la nationalité d’une victime avant les autorités de son pays d’origine. 20 SEPTEMBRE 2008 – MARRIOTT D’ISLAMABAD : UNE CENTAINE DE MORTS, plus de deux cent cinquante blessés. Une voiture et un camion piégés ont explosé ce soir à proximité de l’hôtel Marriott d’Islamabad. La détonation a creusé un cratère de quinze mètres de diamètre et provoqué la rupture d’une conduite de gaz enterrée. Celle-ci a ensuite déclenché un incendie qui s’est propagé à plusieurs étages de l’établissement […] De nombreux Occidentaux auraient péri dans l’attentat […] La presse locale qualifie déjà cette attaque de « 11-Septembre pakistanais » […]


1. Pour rappel, une liste des principaux personnages se trouve dans les annexes en fin d’ouvrage.
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Un frisson parcourt le corps de Voodoo à l’instant où il entre dans la tente réfrigérée. Il n’est pas seulement provoqué par le changement de température, il y a le lieu aussi. C’est la seconde fois en neuf jours qu’il visite une morgue de campagne. Devant lui se trouve la silhouette d’un homme debout à côté d’une housse mortuaire et, pendant quelques secondes, le temps pour sa vision de s’habituer à la variation d’intensité lumineuse, il croit voir Ghost. Déçu, il se rend compte que c’est juste Viper. Ils se ressemblaient tant, ces deux-là, et ils s’aimaient tant. Voodoo s’en veut de penser déjà au passé et une pointe de chagrin vient lui déchirer les tripes mais, au fond de lui, il sait. Qu’il est trop tard. Qu’ils ne le reverront plus. Il sait, il ne montre rien et il avance.
Viper a le visage labouré d’écorchures et couvert de taches de poussière coagulées à la sueur et au sang. Le sac à ses pieds renferme la dépouille de Redman, le remplaçant de Rider, dépêché par Longhouse il y a soixante-douze heures à peine et aussitôt envoyé à Salerno. Un jeune mec cool, qui parlait un peu trop, originaire d’Huntington dans l’État de New York. Une ville familière, à deux pas de Montauk, le bled d’enfance de Voodoo, lieu de ses plus douloureux souvenirs. Redman avait fait ses classes chez les Rangers, comme Viper, et devait aider à la formation au tir de combat des commandos de l’armée afghane. Une mission relax, parfaite pour se mettre en jambes, sans danger ou presque, le principal risque provenant des grêles de roquettes qui s’abattent régulièrement sur la FOB et lui valent son surnom de Rocket City. Voodoo n’avait pas anticipé que les employés américains de 6N seraient, après Shkin, Orgun-e et J-Bad, attaqués ici aussi. Il se trompait. Obnubilé d’abord par ses emmerdes avec Nawaz et ensuite par la disparition de Ghost, il n’a pas assez écouté Fox et ses théories de vendetta à la sauce pachtoune. Mal lui en a pris. Redman est une nouvelle victime de cette impardonnable faute.
Et Viper a failli y passer lui aussi. « Ils nous attendaient. » L’attaque a eu lieu à l’aube, à l’approche du champ de tir utilisé par l’ANA, situé à un jet de pierre de la base. Couillu. « Les IED ont tapé les camions des Afghans et les véhicules d’escorte, à l’arrière. » 13 KIA, 17 WIA. « Nous, ils nous voulaient entiers. » Le 4 × 4 des paramilitaires s’est retrouvé coincé après que les assaillants ont découpé le pickup ouvreur à la Doushka. « Ils étaient un paquet, en face. » Viper baisse les yeux vers le cadavre du nouveau. « J’ai eu du bol. » La force de réaction rapide de Salerno est intervenue vite et un hélicoptère Kiowa était dans le coin, il revenait d’une patrouille. « Ils nous attendaient, putain. »
Les paramilitaires échangent un regard, ils pensent tous les deux à Ghost. Il a dû en baver. Cette idée les remplit d’un effroi et d’une rage pour lesquelles il n’y a guère de mots.
« Enculés. » Viper avale, c’est difficile. « T’as des nouvelles ? »
Voodoo n’entend pas la question, parasité par la rémanence des cauchemars qui, en boucle, agitent ses rares heures de sommeil depuis le 11-Septembre. Tous le mettent en scène avec Ghost lors de missions passées et se terminent par la même supplique de son pote blessé, ou mourant, ou déjà mort : « Me laisse pas ! » Traction sur la manche de Voodoo, il aperçoit Viper dont la bouche articule des mots, réagit, en décalage. « Jusqu’à nouvel ordre, plus personne ne bouge.
— Je parlais pas de ça. Aucune preuve de vie ? »
Le non est silencieux. « Toujours pas.
— Et la piste de Fox ?
— Le mec, Usman, est balisé. » Il a fallu deux jours pour le retrouver. Et trois de plus pour installer un mouchard sur son taxi. Initiative non autorisée de Voodoo, après une colère d’anthologie provoquée par l’inertie des différents acteurs impliqués dans les recherches. Ils avaient du mal à se mettre d’accord sur le sérieux du renseignement et la marche à suivre – attraper le mec et le travailler à coups de techniques d’interrogation poussées ou simplement le suivre – plus préoccupés par des problématiques de longueur de quéquette et de diamètre de parapluie que par la situation de l’otage. Fox s’en est chargé, avec Tiny. À Jalalabad, où habite et travaille Usman. « Bob s’est démené et il a réussi à le faire brancher. » Mais pour le moment, à part les problèmes de chèvres de son pécore de père, les écoutes du suspect ne leur ont pas appris grand-chose. « Dès qu’on a un truc, tu seras le premier prévenu. » Voodoo pose une main sur l’épaule de Viper. « Va te décrasser. » Il montre Redman. « Je m’occupe de lui.
— T’es sûr ? »
Hochement de tête. C’est pas le plus compliqué. Il y a d’autres problèmes plus urgents à résoudre. Priorité numéro un, calmer les patrons de Longhouse en pétard à cause de la multiplication d’incidents. Priorité numéro deux, retrouver fissa un fournisseur. Rouhoullah va devenir l’homme fort de la province maintenant, c’est une piste. Ne reste qu’à le contacter. Par quel biais, Voodoo n’en a pas la moindre idée. Au préalable, il faut mettre Fox dans la combine pour de bon. Il a besoin d’un mec sur lequel compter. Pour s’assurer de sa loyauté, il veut lui proposer une partie du pécule de Ghost. Après avoir fait avaler la pilule aux autres. Pas simple, ils ne pensent pas vraiment droit pour le moment et leur laisser du temps est un luxe qu’il n’a pas. Numéro trois, voir pourquoi le fixer de Peter Dang s’est manifesté il y a une semaine. Il avait des trucs à dire, ne voulait pas le faire au téléphone et Voodoo, occupé par l’enlèvement, n’a pas pu aller le voir. Il va le faire.
 
 
Ça pue. Je pue. Ghost est réveillé par l’odeur. Celle de sa merde qui vit sa vie pépère le long de son cul et de son dos et de ses cuisses, où elle se mêle à sa pisse. Il se roule dedans depuis plusieurs jours, deux, cinq, vingt, il sait plus. Il a pas mal perdu connaissance et il a eu des poussées de fièvre délirantes. Du coup, il a bien transpiré et ça poque aussi à force. Genre aigre, mais c’est pas le pire. Il s’est encore dégobillé dessus, il en a plein la bouche et le nez, ça aide pas non plus à sentir la rose et, partout où ils l’ont cartonné, sa tronche le gratte. Mais le plus terrible, c’est ses mains, ses deux mains sans doigts, toutes noires et gonflées. Elles schlinguent, putain, c’est dur. Et elles le démangent d’enfer. Le truc qu’est bien, c’est que ça fait un mal de chien et pour lui fermer son clapet, parce que faut pas croire, au bout d’un moment, l’entendre hurler, ça les emmerde les hajis, donc pour la lui faire boucler, ils le piquent. Au début, ils l’ont shooté avec des antibios, pour le faire durer, et avec de l’héro. Maintenant c’est juste de l’héro. Et pas des doses de tarlouzes. Elle est bonne leur merde, oh oui, putain, elle est grave bonne, il en redemande. Tout pour plus voir vos sales faces de cons. Tout pour plus en chier. Il suffit de se mettre à gémir et un gamin arrive avec une seringue, toujours le même. Ghost se rappelle pas où il l’a déjà vu. Il est marrant ce gamin, il est pas dégoûté et il a pas peur. Il sourit pas, il parle pas, il le pique et il reste à le regarder, avec sa fleur derrière l’oreille. Quand il se pointe pas assez vite, Ghost gueule et gueule et gueule encore. Il a pas à se forcer, il a tellement mal sans leur merde que ça sort tout seul, pareil que sa chiasse. Le seul souci, c’est qu’elle lui flingue la mémoire, leur came, il se souvient plus de grand-chose. Le temps, envolé. Les mecs qui le travaillent, sur lesquels il a appris deux ou trois infos, comme on lui a dit de faire lors des stages, il sait plus à quoi ils ressemblent. Ils ont même fini par capter qu’il baragouinait leur langue, Ghost en est presque certain. Il a dû leur lâcher des trucs en pachto. Quel con. Et il a peur d’avoir laissé filer plein de rens, ça l’emmerde. Il se met à pleurer, c’est salé et brûlant, mais il peut pas s’arrêter. Et il peut pas s’arrêter de couiner. Qu’est-ce qu’il fout, ce putain de gosse ? Il a donné ses potes, sûr. « ENCULÉ ! » Grouille. Il se sent pire qu’une fiotte, Ghost. « ENCULÉ ! » Pardon, mes frères. Ça monte, il lui en faut. Tout pour se tirer d’ici. Pour plus être dans son corps. Dépêche. Plus être dans sa tête. « ENCULÉ ! » Voodoo, tu m’excuses, dis ? De l’œil qu’il peut encore ouvrir, Ghost voit s’entrebâiller la porte de son réduit. Gentil petit.
 
 
Dojou est le premier à pénétrer dans la grange. Derrière lui entre Tajmir. Sher Ali clôt la procession, encore couvert par la crasse de l’embuscade du matin.
L’éminence grise de Sirajouddine Haqqani s’approche du prisonnier. Quand il arrive à côté de lui, le chien américain le regarde et marmonne des paroles incompréhensibles avant de proférer une série d’injures en anglais. « Il va mourir bientôt.
— Nous avons arrêté de faire venir le docteur. » Dojou s’est accroupi le long d’un mur.
Tajmir se tourne vers Sher Ali. « Il n’avait plus rien à dire ?
— Non. » L’Ouzbek, encore.
« Et après l’offensive des derniers jours, ses complices vont changer leurs habitudes.
— S’il meurt, pas de rançon. Ils ne seront pas contents à Miranshah.
— Il n’a jamais été prévu de le rendre.
— Cette décision ne t’appartient pas, Shere Khan. » Sans cesser de geindre, le supplicié s’agite et, avec ses moignons, essaie d’attraper l’une des chevilles de Taj. Celui-ci fait un pas de côté et lui crache dessus. « Peut-être pourrons-nous marchander son cadavre.
— Sommes-nous de vulgaires mendiants ?
— Le djihad coûte cher.
— Il y a d’autres voies.
— Lesquelles ?
— Rouhoullah est sur le point de devenir très riche. »
Tajmir ne peut retenir un ricanement. « Rouhoullah n’a jamais été un allié fiable, je te l’ai déjà dit. Il va rejoindre nos ennemis et il te trahira, c’est dans son intérêt. »
Sher Ali ne contredit pas l’affirmation. Il y a un agent double, probablement à la solde de l’ISI, dans l’entourage du trafiquant de drogue, et ses intentions, ses faits et gestes sont connus. Une partie au moins. Il en est convaincu parce que six jours plus tôt, lors d’une première visite, Tajmir lui a demandé pourquoi des combattants de son clan, menés par Fayz, ont escorté auprès de Rouhoullah deux Afghans, dont un représentant du gouverneur de Nangarhar, et un étranger. Taj savait même qui était cet étranger, un journaliste appelé Peter Dang.
Ils se trouvaient alors tous deux dans cette même grange et, avant que Sher Ali puisse fournir la moindre explication, il s’est passé une chose miraculeuse : à l’énoncé du nom Dang, l’Américain, mal en point mais jusque-là muet, s’est mis à rire et à se moquer d’eux. En pachto. Première brèche dans sa forteresse mentale. Ensuite, soumis à un interrogatoire plus long et plus violent que les précédents, il a fini par dévoiler d’autres choses. Lui et ceux pour lesquels il travaille étaient en affaire avec Tahir Nawaz avant sa mort. Et ils épiaient le journaliste, trop curieux de ces affaires, par l’intermédiaire de son interprète, Javid.
Tajmir était déjà reparti au moment de ces révélations, il n’en sait donc rien et Sher Ali n’a pas l’intention de lui en faire part. Dang est surveillé. Par les amis du prisonnier. Et par leur chef. Cet homme a donné l’ordre de tuer ses enfants, il a assassiné Badraï. Shere Khan veut le retrouver, le punir et rien ne l’en empêchera, pas même une guerre sainte.
« Mets Rouhoullah à l’épreuve, ainsi tu verras. Et tu pourras te racheter.
— Quelle faute ai-je donc commise ? »
Taj fixe l’Américain qui tremble à ses pieds. « Pour celui-là, Sirajouddine voudra une compensation. Et il y a ton attaque de ce matin, elle était trop rapide. »
Le Roi Lion ne réagit pas.
« Nous avons perdu beaucoup de moudjahidines.
— Nous ? »
Dojou se remet debout, inquiet de la tension croissante. Quelques secondes passent.
« Rouhoullah possède une chose que désire cet étranger, Dang. Use de votre amitié – un sourire ironique se dessine sur le visage de Tajmir – pour qu’il t’aide à le capturer. »
Sher Ali sourit à son tour et remercie Allah de son infinie sagesse.
« Tu le tenais, reprends-le. Les journalistes, ils valent cher. »
 
 
« Ta femme n’est pas là ? »
Montana cueille Chloé dans l’entrée de l’appartement de la rue Guynemer. Habillée pour sortir. Surprise. Il vient rarement le dimanche, jour réservé à son épouse. « Je voulais savoir comment tu allais. » Un mensonge à moitié, la santé physique de sa maîtresse ne l’inquiète pas tant que l’état de sa psychologie.
« Bien, merci. » À peine audible.
Montana s’approche, la jeune femme a un léger tremblement d’appréhension. « Viens dans la lumière. » Délicat, il prend son bras et l’attire dans le salon. Elle se laisse traîner. Les marques sur le visage et dans le cou ont presque disparu. Montana scrute le regard. Il fuit. Pas assez vite. Pupilles minuscules, battements de paupières. Elle a tapé. Il libère le menton, prend place sur l’accoudoir du canapé. « Où vas-tu ?
— Voir quelqu’un.
— Qui ?
— Tu t’intéresses à mes amis ? » Le sarcasme se perd dans la défaillance de la voix.
Montana sourit, la beauté est tellement plus désirable lorsqu’elle est aux abois. « On m’a donné ça pour toi. » De son imper, il retire une enveloppe et la tend. « Il y a cent grammes. »
Chloé fixe la drogue sans la prendre.
« C’est un cadeau de Dritan. Il aimerait te revoir. »
Nouveau frisson de désarroi. « Non. » Plus bas. « S’il te plaît.
— Nous lui devons énormément, tu sais.
— S’il te plaît.
— Puis-je encore avoir confiance en toi ? »
Chloé acquiesce.
« Tiens. »
La came change de mains.
« Qui vas-tu voir ?
— Une copine. » La jeune femme se reprend. « Un plan cul. »
Le sourire de Montana s’élargit. « Jolie ? » Il dévisage Chloé. « Oui, tu as toujours eu bon goût. Pourquoi ne nous l’amènes-tu pas ? »
Hésitation. « Je peux lui demander.
— C’est avec elle que tu t’enfiles toute mon héro ?
— Non. » Inutile de lui mentir. « Oui. » Il sait, forcément. Chloé doit partager chaque arrivage avec un autre contact d’Alain. Elle a gardé l’intégralité de la dernière livraison, celle du jour du viol. Idiot. Et dangereux. Elle montre l’enveloppe. « Je vais tout lui donner.
— Inutile, c’est arrangé. Tu n’es pas amoureuse, dis-moi ? »
Chloé secoue la tête, trop maladroitement vive.
« Recule, montre-toi. »
Trois pas réticents en arrière. Escarpins Sergio Rossi de couleur noire, un fourreau écarlate retenu à la taille par des liens. Il descend au genou. En haut, une courte veste en cuir.
« Je te trouve bien sage. Soulève ta robe.
— Il faut que j’y aille.
— Soulève. »
Les attaches de tissu sont dénouées, le vêtement relevé. Un short de dentelle sombre apparaît. Il est lacé sur le devant.
« Ne l’as-tu pas acheté avec moi en Italie ?
— Si. » Un temps. « Il me plaît beaucoup.
— À moi aussi. Caresse-toi. »
Chloé ne bouge pas. « S’il te plaît.
— Branle-toi. »
En finir. Chloé lâche la drogue et écarte les jambes, juste assez. Une main trempée de salive se glisse sous la dentelle. Ses yeux captent ceux de Montana. Reste sur lui, ne le lâche plus. Elle se touche, se touche et attend, espère, désespère de cet instant où il n’en pourra plus et aura le geste annonciateur de sa libération. Il arrive plus tôt qu’elle ne l’imaginait. Il attrape sa queue à travers son pantalon et commence à se tripoter.
« Viens. » Lorsque la jeune femme est proche de lui, la bouche offerte et les doigts toujours dans sa culotte, Montana la force à genoux et lui frotte le visage contre sa braguette.
Pendant quelques secondes, Chloé joue le jeu, mordille le sexe d’Alain sous le tissu puis elle le libère, l’aspire jusqu’aux couilles et lui enfile dans l’anus un index humide de masturbation. Elle connaît certaines de ses faiblesses. Il transpire de la raie. Dégoût. La respiration se fait plus forte et la pipe ne dure pas. Doigté, Montana jouit vite, tire sur ses cheveux sans vraiment lui faire mal, le temps de deux ou trois spasmes, et se retire dès qu’il a fini de décharger. Il lui ordonne d’avaler, tout. Elle déglutit, reflue un nouveau haut-le-cœur. Une main vient frôler sa joue. Elle se force à sourire.
« Je parlerai à Dritan. » Montana l’attire contre ses jambes, la berce.
— Merci. » Il coûte cher ce remerciement.
« Qui prendra soin de toi si je ne suis plus là ? Ton père ? » Bref ricanement suivi d’un baiser sur le haut du crâne. « N’oublie pas ton plan cul. »
Le rimmel de Chloé a coulé. Elle s’essuie le coin des yeux, les lèvres d’un revers, se remet debout et, sans prononcer un mot, d’un pas qu’elle aimerait plus digne, part s’enfermer dans la salle de bains.
Un mobile carillonne l’arrivée d’un SMS. Montana avise le fourre-tout de sa maîtresse posé sur la console de l’entrée. Il se lève, va l’ouvrir, s’amuse du bordel, trouve l’iPhone, active l’écran. Accès verrouillé, bien. Résumés des notifications apparents, pas prudent. Lui dire. Plusieurs textos, de plusieurs expéditeurs. Le dernier est seulement identifié par une initiale, A. Instinctivement, le message ne lui plaît pas : T’attends. Fais attention à toi.
 
 
Chloé arrive en retard. Chloé effleure les lèvres d’Amel, tendue pas légère. Chloé file dans les toilettes. Chloé n’aime pas qu’Amel ne veuille pas la suivre. À la sortie des toilettes, Chloé va mieux, le monde a repris ses distances. Chloé s’en fout du boucan dans ce bar, s’en fout des gens, s’en fout de sa trouille, d’Alain et de ses copains, et de son père, et de la vie de Chloé. Elle s’en fout d’Amel qui lui pose des questions, elle crie : « Tu poses trop de questions. » Chloé sirote un mojito insipide, entend sans écouter un mec la brancher, il la connaît. Dit-il. Ça dure. Amel fait la gueule. Chloé s’en branle des humeurs d’Amel. Pas tant que ça, en fait. Chloé ne se sent pas bien. Déjà. Chloé veut retourner aux toilettes, elle l’annonce. Le mec lève le doigt, volontaire, Amel ne laisse pas faire, Chloé sourit. Aux chiottes, Chloé déraille, grave, trop, elle s’accroche à Amel qui reste sur sa ligne, la retient. Chloé pleure, Chloé ne veut plus, elle n’y arrivera pas, Chloé ne sait plus, elle aimerait être ailleurs. « Partons d’ici. » Mais non, Chloé n’a pas envie d’aller chez Amel, elle délire beaucoup plus grand. Chloé vendra tout, la came qui lui reste, sa garde-robe, ses bijoux, elle trouvera un job. Petit, loin. Chloé doit se barrer. « Viens, on disparaît. » Studio minuscule, boulot à pourboires et fringues H&M ? Elle tiendra pas deux semaines. Amel a raison, Chloé le sait, elle est baisée. Chloé s’effondre, longtemps, sur cette cuvette ébréchée qui menace de l’aspirer comme une merde. Chloé est une merde, dedans, et une pute, dehors. Chloé est moche, Amel devrait se tirer, personne ne peut l’aimer. « Tire-toi ! » Chloé a envie de vomir. Amel l’aide. Chloé entend les mots d’Amel, ils sont doux, elle a besoin de les croire et se laisse embarquer.
 
 
Le petit salon d’Amel est plongé dans le noir. Elle est lovée dans son canapé, un plaid sur les jambes. Chloé dort à côté, dans la chambre, calmée. Sans nouvelle prise d’héro. Une douche, un gros chagrin, de la tendresse, elle a sombré dans ses bras, épuisée de terreur. Désormais, c’est la journaliste qui a la frousse. Il est encore temps de tout arrêter, de se replier, Montana ne l’a pas flairée. Cependant, avec une maîtresse dans un tel état, il ne tardera pas à s’interroger. Que dira-t-elle alors, on peut craindre le pire. Elle a tellement peur de lui et de l’autre, l’ami violeur. Elle voudra sauver sa peau. Amel n’est pas sûre de vouloir jouer la sienne en pariant sur une junk.
Elle n’a pas plus envie de retourner se planquer. Plus maintenant. Ce premier pas vers sa dignité retrouvée, il a été long à venir, difficile, mais elle l’a fait. Elle l’a décidé, elle a sollicité Ponsot, merde, et cet après-midi elle est même retournée dans son ancienne rédac’, où elle a gardé un ou deux copains, notamment à la documentation. Pendant quelques heures, avant de revoir Chloé, profitant du calme dominical, elle s’est plongée dans le fond d’archives du journal et s’est fait du bien, a travaillé, pour de vrai, et rafraîchi sa mémoire sur le Kosovo et l’éviction des Serbes de cette province. Une véritable épuration – on est allé jusqu’à évoquer un trafic d’organes prélevés sur des prisonniers – sous couvert de guerre d’indépendance, conduite par cette UCK formée avec la bénédiction de l’Ouest. Une UCK à laquelle Dritan Pupovçi aurait appartenu donc, quand elle était sous les ordres de l’actuel Premier ministre kosovar, Hashim Thaçi, et dont la plupart des cadres seraient devenus, ou plutôt redevenus, des partenaires criminels de leurs cousins et voisins albanais, versés dans le pain de fesse global et la logistique transcontinentale de divers produits d’importation illicites en provenance d’Asie centrale ou d’Amérique latine. La DGSE a beaucoup œuvré au succès des libérateurs à l’époque. L’un de ses officiers en charge du dossier a même fait sa pub là-dessus pour changer de carrière et entrer en politique. Amel a cherché, mais elle n’a trouvé le nom de Montana dans aucun article ou dossier sur le sujet. En déduire qu’il n’a en rien participé à la chose serait hâtif, Montana apparaît rarement dans la presse.
Et puis, il y a son grand copain Dritan, auquel il a prêté Chloé. Chloé qui a révélé un truc énorme ce soir, sans le vouloir, au milieu d’une diarrhée d’incohérences stupéfiantes. Un truc bien plus juteux que le viol commis dans la garçonnière de Montana, de nature à les faire tomber pour de bon lui, son pote et d’autres sans doute avec eux. Ces quelques mots égarés, mis en perspective avec le petit commerce en milieu branché, la nationalité de l’agresseur et les rappels géopolitiques de la journée, ils ont fait comprendre à Amel d’où provenait la came de Chloé. Est-elle surprise, pas vraiment. Montana ne pouvait ignorer les activités illégales de sa maîtresse, fille de son successeur. La journaliste a d’abord pensé que cela l’amusait, voire l’excitait, ou plus sûrement lui donnait un moyen de pression sur papa, pour garder le contrôle de PEMEO. Ou les trois. Ces hypothèses ne sont pas exclues mais si, à intervalles plus ou moins réguliers, il balance à Chloé quelques centaines de grammes d’héroïne fournis par Pupovçi, on peut imaginer qu’il y a derrière tout cela une motivation plus rémunératrice. Montana dealeur, c’est à la fois trop beau et décevant, tellement vulgaire, petit, vénal.
Dangereux, plus.
Amel ne peut s’empêcher de jeter un œil en direction de la chambre. Mortel peut-être, pour moi et pour elle. Lui dire ? Elle me lâchera. Hors de question. Seule dans son salon, la journaliste est agitée d’un tremblement. Ce n’est pas le froid, l’été joue les prolongations, mais elle va quand même fermer la fenêtre. Quatre étages plus bas, dans la rue, solitaire à cette heure tardive, un monospace avance au pas. Accès de parano, ils me surveillent déjà. La voiture se gare entre deux autres. Un couple en descend, elle est enceinte, il récupère des bagages. Retour de week-end. Débile. Si je m’engage dans cette brèche, la menace deviendra réelle et la peur permanente. Il faudrait en discuter. Ponsot semble un choix éclairé, mais sa réaction est prévisible, il lui balancera qu’elle est dingue. Reste éloignée de lui. Ou, devant l’énormité, il se confiera ailleurs, au-dessus, et tout sera instrumentalisé à d’autres fins. Ou étouffé. Dans les deux hypothèses, il aura raison.
Amel est seule avec sa junkie, et elle a la trouille. Demain, coincer Chloé à jeun, lui dire de se reprendre, de tenir, d’arrêter ses conneries, avec cet argument : « Tu continues à déconner et, que tu m’aides ou non, il aura des doutes et se débarrassera de toi. » Maintenant c’est marche ou crève. Quel que soit son choix, pour Chloé c’est la fin. Elle ne l’a pas pigé mais Amel si, à l’instant où l’héro s’est invitée dans la partie. L’histoire qui va s’écrire n’est plus la même, de simple victime d’un viol sanctionné par un ancien espion proche du pouvoir, sa source est devenue complice de ce même espion sur le retour au sein d’un réseau de distribution de drogue.
Sa source.
Chloé ne l’est pas encore tout à fait, elle pourrait ne jamais le devenir. Tout à l’heure, elle était autre chose quand Amel la serrait dans ses bras.
Montana sera toujours là.
Là. Toujours.
Amel attrape le MacBook posé devant elle sur le canapé. Elle tourne autour depuis une heure. Y aller, contacter Jeff. Elle hésite quelques battements de cœur de plus, pas seulement à cause des risques inhérents à l’histoire de Chloé. Jeff, un peu à la manière de Ponsot, remet certains sujets sur la table à chacune de leurs rencontres. Du coup, elles se sont espacées. Elle n’a pas besoin de ça. Il est cependant l’un des rares à pouvoir lui expliquer cet ailleurs, plus à l’est, où a débuté sa carrière de photographe de guerre il y a dix-sept ans. L’ex-Yougoslavie et ses conflits, couverts pendant une décennie. Et elle a confiance en lui. La journaliste ouvre Mail, trouve l’adresse de Jean-François Lardeyret, écrit : Parisien ? Un café ? A. Bruitage pneumatique, invitation partie, angoisse revenue, instantanée. Sur la table basse, le sac de Chloé, ouvert, dégueule ses petits papiers blancs bien pliés. Amel a bien mérité un peu de réconfort. Après la première ligne, une pas trop grosse, bien tamisée, au goût sucré, encore penchée en avant avec sa paille d’argent, elle se sent brusquement nulle et vulnérable. Si Montana voulait la coincer, la détruire, sans avoir à s’emmerder, il enverrait des flics ici, maintenant, quand elle en a plein le pif, avec sa bourge dealeuse endormie dans la chambre. Le second trait est plus marqué et, sitôt reniflé, le premier fait effet. Amel se laisse aller.
 
 
Javid quitte l’artère principale du bazar pour rejoindre sa vieille Corolla garée dans une ruelle perpendiculaire. Il fait ses courses depuis une demi-heure sans avoir remarqué deux hommes qui le filent. Un Minivan aux vitres occultées s’arrête à sa hauteur. Il est pris de court. La portière latérale s’ouvre, on le pousse à l’intérieur, il lâche ses sacs, crie. Empoigné par-derrière, collé au plancher, cagoule sur la tête, coups pour le calmer, le moteur s’emballe et le véhicule démarre.
« Tu nous as appelés. »
Javid souffle, il connaît cette voix étrangère, ces hommes. Ils le tiennent, il est dans le noir, mais il est soulagé. « Monsieur Peter, il est revenu.
— Quand ? »
Le fixer répond, l’Américain n’est pas content, lui demande pour quelle raison ils n’ont pas été prévenus plus tôt. Lui se justifie, il ne savait pas, le journaliste ne lui avait rien dit. Au début, il a cru ce retour à Kaboul motivé par autre chose, a tout découvert trop tard. Après, il a dû attendre de rentrer, mais il a téléphoné tout de suite. Javid aussi est contrarié, la rancœur qu’il éprouve à l’égard de Peter affleure dans ses mots.
« Ce voyage au Pakistan, c’était pourquoi ?
— Pour Rouhoullah.
— Et vous l’avez trouvé ?
— Oui.
— Comment ?
— Tout arrangé par Shah Hussein sahib. »
Javid entend l’Américain hésiter.
« Shah Hussein de Jalalabad ?
— Oui. »
Le silence qui suit inquiète le fixer. « C’est vrai, je vous fais la promesse.
— Redis-moi quel jour vous êtes partis.
— Le 11 de septembre.
— Le matin, l’après-midi ?
— Le matin. Après la nuit chez lui. Il est venu aussi.
— Qui est venu, Shah Hussein ?
— Oui, à la maison de Rouhoullah. Toujours avec nous. »
Motherfucker étouffé suivi de la petite merde et d’un nouveau silence.
« Tu dis que Shah Hussein de Jalalabad a organisé l’entrevue avec Rouhoullah, le Shah Hussein du gouverneur ? »
La voix est redevenue étrangement calme.
« Oui.
— Là-bas, vous avez parlé de quoi ? »
Après un temps de réflexion, le fixer estime plus sage de s’en tenir à la vérité. Du mieux possible, il rend compte de la conversation initiale, le soir de leur arrivée, et de la grande maladresse de Peter Dang, apparemment décidé à froisser leur hôte. Ensuite, il passe à celle du lendemain. « Rouhoullah a montré le film, sur l’ordinateur. » Javid décrit ce qu’il a vu. Et entendu. Quand il prononce le nom Ghost, il est empoigné par le col, serré très fort, et on lui fait tout répéter avant de le balancer contre une paroi de l’habitacle. Sa tête heurte un montant et il ne peut réprimer une plainte.
Dans le Minivan, plus personne ne prononce un mot pendant un long moment.
Ils se déplacent toujours. Dehors, Javid entend les bruits de la ville, de la vie, normale. Il pense qu’il va mourir et se met à trembler.
« Est-ce que Dang a une copie ?
Le fixer, surpris, ne comprend pas, il balbutie quelques mots terrifiés.
« Rouhoullah, il a donné le film ?
— Non, non, monsieur Peter il voulait mais pas Shah Hussein. »
 
 
Au retour de l’interprète chez lui, le garçon à la fleur prend son crayon et note l’heure indiquée par l’écran de son téléphone mobile sur un papier, avec application, tel que le lui a enseigné le Roi Lion. Puis, satisfait, il examine son œuvre. Ce n’est pas le premier horaire qu’il relève aujourd’hui. Juste au-dessus de celui-ci, il y en a un autre, consigné lorsque Javid a été pris par les hommes dans le marché. Le gamin compte dans sa tête, il s’est passé six fois dix minutes, une heure complète, plus deux fois dix minutes, plus trois minutes entre les deux inscriptions. Shere Khan sera content, il a tout écrit et, s’il a perdu la trace du Tadjik pendant tout ce temps, au moins sait-il à nouveau où il se trouve. L’enfant a également inscrit les chiffres de la voiture dans laquelle on a emmené l’homme et a même essayé de reproduire les lettres, maladroitement. Il ne les connaît pas encore toutes. Il espère pouvoir les apprendre quand il reverra son chef, il aime s’instruire avec lui. Il l’aime. Sher Ali le traite mieux que son père ne l’a jamais fait.
 
 
Olivier Bluquet a quarante-trois ans. Pas très grand, plutôt costaud, coupe de cheveux travaillée avec une vague relevée vers la droite, il porte toujours des costumes à l’élégance sobre. Bluquet est un homme simple, il ne se pose pas de questions. Il pourrait mais il n’aime pas ça. Il a une certaine vision du monde tel qu’il devrait être et il s’y tient. Il sait qu’elle n’est pas parfaite mais cela ne l’ennuie pas, rien n’est parfait ici-bas. Partagez cette vision et il vous suivra, avec diligence et efficacité, sans jamais renâcler. Engagé volontaire dans l’armée à sa majorité, il a servi dix ans à Bayonne, est devenu sous-officier, a beaucoup voyagé, en Afrique subsaharienne surtout, et a formé là-bas de nombreuses gardes présidentielles. Il a ensuite quitté l’uniforme et rejoint Cercottes. Dix années de plus à bourlinguer pour la DGSE, au Maghreb, au Moyen-Orient et encore en Afrique. Des gardes présidentielles, Bluquet est passé aux polices secrètes et, parfois, comble de l’ironie, aux mouvements qui leur étaient opposés. De cette vie agitée, il conserve de solides amitiés, quelques ennemis et l’impression de s’être bien éclaté. Cinq ans plus tôt, il a pris sa retraite et la tête de la filiale sécurité et collecte de PEMEO, autrefois baptisée IMED, Intelligence Méditerranée, sur recommandation d’Alain Montana. Bluquet respecte énormément Montana, il l’admire même.
En fin de matinée, ils se sont retrouvés rue d’Anjou, au siège de PEMEO, dans le bureau de celui qu’il considère toujours comme son supérieur malgré la nomination de Guy de Montchanin-Lassée à la tête de la société. Ils ont pris place de façon très informelle dans des fauteuils cuir et bois aux lignes épurées, autour d’un café. Informelle. L’évocation de l’attitude du successeur de Montana et de sa gestion de leurs activités, rapportée avec force détails par Bluquet, n’est donc pas la raison principale de sa convocation.
« Le mouchard dans l’iPhone de Chloé, il fonctionne encore ? »
Chloé. Le jouet. Joli. Bluquet comprend. S’il pouvait également s’en offrir un, il ne s’en priverait pas, malgré son heureux mariage. « Nous l’avons réinstallé dans le nouvel appareil offert cet été. À votre demande, il n’a pas été activé.
— Vous allez le faire.
— Vous voulez un compte rendu quotidien, hebdomadaire ?
— Hebdo. Complet. » Textos, mails, conversations au besoin et, d’une façon générale, les frappes clavier, tout doit y passer. Montana aimerait, si possible, obtenir les identités des interlocuteurs de sa maîtresse. « Les nouveaux, ceux que nous ne connaissons pas déjà.
— Cela ne devrait pas poser de problème. » Bluquet entretient un réseau d’obligés chez les opérateurs.
« Concentrez-vous en particulier sur un certain A.
— A, bien pris. Doit-on également s’occuper de l’ordinateur ?
— Vous avez toujours accès à la rue Guynemer ? » Montana regarde l’heure. « Je dois filer, mon séminaire. » Il se lève et attrape sur son bureau un épais dossier estampillé IHEDN.
Bluquet le raccompagne à l’entrée de PEMEO et prend congé. Il a ses ordres.
 
 
La nouvelle est tombée vers midi : quelqu’un a un cadavre à négocier, un étranger. Identité inconnue mais le destinataire final du message, l’ambassade des États-Unis, via le gouvernement afghan, laisse penser qu’il s’agit d’un citoyen américain ; la façon dont le contact a été établi suggère l’implication du réseau Haqqani. Quand Bob le lui a appris, Voodoo était toujours à Kaboul, coincé à la suite de son entrevue avec Javid. L’agent de la CIA a tenté de se montrer optimiste, de prévenir une réaction à chaud. Au téléphone, Voodoo n’a rien manifesté. Il l’a remercié, il a raccroché et il a réfléchi, la rage au ventre, au bord de larmes réservées à lui seul. Ghost est, à sa connaissance, leur unique compatriote aux mains des talibans. Il n’y a eu aucune preuve de vie depuis le 11, Usman se tient à carreau et la CIA préfère se contenter de le suivre électroniquement. A minima, sans moyens aériens. Elle espère, mais n’y croit plus tellement, une prise de contact prochaine avec une hypothétique cellule combattante, afin de remonter la filière. « C’est pour le bien de Ghost », a prétendu Bob. Lui et ses chefs n’ont jamais estimé cette piste sérieuse, elle ne vient pas d’eux. Et ils ont d’autres priorités, les têtes de la clique de Miranshah. Cela peut prendre du temps. Surtout, ils ne veulent plus se salir les mains, pas pour un simple sous-traitant.
Il faut moins de trente secondes aux hommes encagoulés pour défoncer la porte de la petite maison, investir la pièce tenant lieu de chambre, au rez-de-chaussée, et immobiliser ses occupants : deux enfants, une femme, son mari. Quand celui-ci essaie de saisir une kalache dissimulée sous le lit, plusieurs de ses dents sautent. L’épouse mobilise Hafiz quelques secondes de plus, le temps d’un coup au ventre destiné à la priver de souffle. Ça marche. Les gosses se contentent de pleurnicher. Ils sont entravés et bâillonnés sans avoir prononcé un mot et, avec leurs parents, escortés sans ménagement jusqu’à un pickup garé dans la ruelle devant la bicoque. Là, Akbar et un de ses cousins, venu spécialement pour l’occasion, montent la garde. C’est la nuit et, pour le moment, leur intrusion n’a réveillé aucun autre habitant de ce quartier situé à la périphérie de Jalalabad.
À l’intérieur, dans les relents d’huile de cuisson et de renfermé, Gambit et Wild Bill se livrent à une fouille méthodique du foyer. Fox est resté avec eux, il ne perd pas sa montre de vue, aide là où il le faut, supervise la manœuvre. Les ordres. Sa piste, son opé. Personne n’a râlé. Tout le monde a compris et admis, ça et le reste. Lui et Voodoo se sont longuement parlé en début d’après-midi, malgré la distance. Il fallait une opinion, la plus distanciée possible. La voix de Fox était triste lorsqu’il a répété Shere Khan et vengeance, quand il a dit sûrement mort. Aucun désaccord. Néanmoins, quelqu’un devait payer, pour le moral de la bande. Pas d’objection. Voodoo a validé la descente mexicaine, montée en quelques heures, avec pour consigne expresse de ne pas faire appel aux hommes de la Jalalabad Strike Force, il craignait une fuite de ce côté. Depuis les révélations de Javid, ce matin, il se méfie de l’homme lige du patron de Nangarhar, Shah Hussein, l’agent trouble. Il le soupçonne d’être mêlé, d’une façon ou d’une autre, aux malheurs de leur pote. Le jour de l’enlèvement, il devait recevoir les prébendes habituelles de l’Agence des mains de Ghost, pas être avec un journaliste et son fixer en route vers le Pakistan pour aller voir Rouhoullah. Pour que l’un de ces enculés de hajis préfère un road trip dangereux à un sac de cash, il lui fallait un motif impérieux.
Hormis le fusil d’assaut, des munitions, de la monnaie de singe, un téléphone mobile et les clés d’un break faisant office de taxi, les hommes de 6N ne trouvent rien d’intéressant. Ils embarquent leur maigre butin et ressortent. Fox désactive la balise qu’il a lui-même posée sur le break une dizaine de jours plus tôt et laisse Akbar en prendre le volant pour s’en aller sans attendre, suivi de son cousin à moto. Ils doivent incendier la bagnole au milieu du désert. Tiny rejoint Hafiz à l’arrière du pickup, avec les prisonniers. Ils démarrent, conduits par Fox. Derrière eux, Wild Bill, Viper et Gambit leur emboîtent le pas dans un second 4 × 4.
Shah Hussein est intouchable, pour le moment. Peut-être pour longtemps s’il est en mesure de mettre Voodoo en rapport avec Rouhoullah. Ils se sont donc rabattus sur Usman. Et ils ont embarqué sa famille. Pas de témoins.
Mar 23 09 2008, 02 : 04 : 15
De : jf.lardeyret@hushmail.com
À : amel.bal@gmail.com
RE : …
 
Juste un café ? Avec plaisir mais si c’est à mon retour de Bagdad, dans une grosse quinzaine, tu voudras encore ? Ici, toujours le même bordel sauf que vous n’êtes pas là, moins fun.
Labise,
Jeff
Le 21/09/2008 23 : 57 : 03, Amel a écrit :
 
Parisien ? Un café ?
A.


23 SEPTEMBRE 2008 – UN MEMBRE DU RÉSEAU HAQQANI TUÉ, sept autres capturés. Le coup de filet a eu lieu hier à Khost, lors d’un raid des forces de la coalition au nord-est de la capitale de la province […] Quatre civils ont péri au cours de cette opération et l’ISAF enquête, avec les autorités afghanes, pour déterminer les circonstances de leurs décès. 24 SEPTEMBRE 2008 – UN DRONE AMÉRICAIN S’ÉCRASE EN PAKTIKA. Peu avant l’annonce de l’incident, officiellement dû à une panne moteur, plusieurs rapports faisaient état de tirs en provenance du Pakistan, au-dessus de la ville frontière d’Angour Adda, située à cheval entre la province de Paktika et le Waziristan du Sud. Selon un porte-parole de l’OTAN : « L’avion sans pilote ne s’est jamais approché de l’espace aérien pakistanais. » […] L’appareil a pu être récupéré sans problème. PR#2008-4XX – L’ARMÉE PAKISTANAISE VISE DEUX HÉLICOPTÈRES DE L’ISAF. Kaboul, Afghanistan. Des appareils de l’ISAF ont été pris à partie par les soldats d’un poste frontière pakistanais alors qu’ils effectuaient des manœuvres de routine au-dessus de la province de Khost, dans l’espace aérien afghan. À aucun moment ils n’ont pénétré sur le territoire du Pakistan. Il n’y a pas eu de victime et aucun dégât matériel n’a été signalé. Les états-majors de l’ISAF et de l’armée pakistanaise travaillent de concert pour déterminer les causes de l’incident. 26 SEPTEMBRE 2008 – KHOST : CINQ MEMBRES DU RÉSEAU HAQQANI capturés […] Par ailleurs, cinq personnes, dont deux agents du NDS, les services secrets afghans, ont été tuées par un kamikaze qui s’est fait exploser dans un bazar de la province de Khost. Sept civils ont été blessés lors de cette attaque […] L’attentat aurait visé le chef d’une milice locale alliée de l’ISAF. PR#2008-4XX – UN SOLDAT DE L’ISAF TUÉ. Kaboul, Afghanistan […] « Notre camarade est décédé lors d’une offensive menée par les insurgés dans l’est de l’Afghanistan », a déclaré le porte-parole de l’ISAF. « Nos pensées vont à sa famille et à ses amis. » Conformément à son règlement, l’ISAF ne révèle jamais la nationalité d’une victime avant les autorités de son pays d’origine. 29 SEPTEMBRE 2008 – MIR ALI : LE CORPS D’UN HOMME RETROUVÉ criblé de balles […] La victime avait les deux bras cassés et aurait été longuement torturée avant d’être exécutée […] Les cadavres de deux autres hommes, âgés respectivement de 18 et 22 ans, ont été découverts sur la route reliant Mir Ali à Miranshah, au Waziristan du Nord. Ils étaient pendus sous un pont […] L’un d’eux portait une note qui disait : « Tous ceux qui espionnent pour les croisés mourront comme ceux-là. » 30 SEPTEMBRE 2008 – UN POLICIER AFGHAN TUE UN SOLDAT AMÉRICAIN […] L’incident a eu lieu dans un commissariat de la province de Paktiya. 30 SEPTEMBRE 2008 – KHUSHALI : UN MISSILE DÉTRUIT UNE FERME et tue quatre personnes. La maison ciblée, vraisemblablement par un avion sans pilote US, se trouve à Khushali Tori Khel à la périphérie de Miranshah, fief du réseau Haqqani […] Le bombardement a eu lieu après que des villageois ont pris pour cible trois drones survolant leur hameau […] C’est le dernier d’une longue série d’incidents ayant envenimé les relations entre les États-Unis et le Pakistan […]
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	PERTES COALITION
	Sept. 2008
	Tot. 2008 / 2007 / 2006

	Morts
	37
	0236 / 0232 / 0191

	Morts IED
	22
	0131 / 0077 / 0052

	Blessés IED
	71
	0586 / 0415 / 0279

	Incidents IED
	37
	32839 / 2677 / 1536





Le soir du 30 septembre, une patrouille de l’armée américaine est attaquée aux abords d’Akbar Khan Kelay, dans la province de Khost, un hameau situé à moins d’un kilomètre de Mashi Kelay – où quelques mois plus tôt Tajmir, Dojou et un Zarin contrarié attendaient Sher Ali – et à peine plus loin de la frontière avec le Pakistan. Le feu ennemi est nourri et, contrairement à leurs habitudes, les talibans ne rompent pas le contact lorsqu’une couverture aérienne est appelée pour mitrailler leurs positions. Cette réaction étrange et la concentration élevée d’insurgés incitent l’état-major à envoyer des renforts terrestres afin de prendre le contrôle de la zone. Après un affrontement de plusieurs heures, c’est finalement l’annihilation d’une qalat par deux bombes à guidage laser de cinq cents kilos chacune qui a raison de la résistance adverse, sous les applaudissements et les hourras de GIs épuisés par une nuit de combats. À l’aube, les soldats pénètrent dans le petit village déserté. Pour le commandement, l’attitude des militants peut signifier deux choses, la présence d’importantes caches d’armes ou la préparation d’une offensive majeure déjouée par le sort. Ordre est donné de fouiller les maisons avec minutie. Dans une grange proche de la ferme détruite, de la terre fraîchement retournée attire l’attention d’un sergent. On creuse, c’est une tombe peu profonde. Celle du cadavre nu et amoché, enveloppé dans des patous, d’un homme de race blanche aux longs cheveux blonds.
Voodoo et sa garde rapprochée se trouvent à Fenty, la FOB de Jalalabad, dans les locaux de 6N, quand la nouvelle de cette découverte leur parvient. En catastrophe, Bob est allé identifier la dépouille à Salerno avant qu’elle soit transférée à Bagram d’où, faute de moyens adéquats, elle va devoir repartir sans trop attendre en direction des États-Unis, afin d’être soumise à un examen médico-légal. Au téléphone, la gêne de l’agent dit mieux que n’importe quels mots les sévices endurés par Ghost au cours de sa captivité. Pendant et après l’appel, personne ne parle dans le bureau. L’annonce ne surprend pas, chacun s’y prépare à sa façon depuis plusieurs jours, pour certains c’est même un soulagement, le calvaire de leur pote a pris fin, et le seul à véritablement manifester son désarroi est Viper, qu’on laisse chialer en paix dans son coin. Voodoo, lui, part marcher avec Hair Force One pour unique compagnie. À son retour une heure plus tard, il fait prévenir tout le monde, y compris Fox et Tiny, présents au moment du coup de fil, de la tenue d’une veillée en l’honneur de leur camarade, le soir même, dans le B-Hut voisin. Trois semaines seulement après celle de Rider. Des vacances d’office, aux frais de la boîte, sont décrétées et Voodoo passe le reste de sa journée à organiser cette très nécessaire pause et le rapatriement du corps.
Au lendemain d’une nuit alcoolisée propice à la nostalgie des peurs, des rires et des tendresses, les mêmes sont rassemblés à Bagram, dans les bâtiments de Mohawk, devant le cercueil métallique de Ghost prêt à être chargé dans l’Hercules de la société. Viper prononce un ultime discours, quelques phrases hachées par la peine, et invite les présents à garder de leur ami l’image d’un mec courageux, volontaire, toujours et partout premier, ne les ayant jamais laissés tomber. « Ceux qui pensent le contraire peuvent aller se faire foutre. » Il place une main sur le couvercle d’aluminium, bientôt imité par les autres, et regarde Voodoo, dans l’attente d’un signe de sa part.
Tiny assure un service minimum à J-Bad, mais Fox est là, à l’écart. On l’invite à venir plus près.
« Ghost t’aimait pas. » Le visage de Viper est fermé. « Et moi non plus. »
Toute la bande aux aguets, grave et silencieuse.
« Mets ta pogne là. »
Une sixième main rejoint, timide, celles de Voodoo, Wild Bill, Gambit, Data et Viper.
« Voodoo pense que t’es un mec bien, il est pas le seul. Bienvenue parmi nous. »
L’émotion prend Fox de court, ambivalente. Se mêlent la tristesse de l’occasion et la joie de faire à nouveau partie de quelque chose, de le vouloir si fort. Un sentiment presque oublié. Il doit lutter pour ne pas se laisser submerger.
Autour du cercueil, les regards sont brouillés. « Aux morts ! » Échos du cri, puissant, général, dans le hangar, puis un silence, le dernier, et les sourires reviennent peu à peu. Des agents de piste approchent. Les paramilitaires s’écartent et les laissent embarquer la dépouille, avant de les suivre à bord du C130.
Voodoo ne monte pas encore. « Pendant que je ne suis pas là, sonde Tiny.
— T’as peur pour le chauffeur de taxi ? » Fox s’allume une Pine Light. « Il dira rien. La mort de Rider lui a fait mal.
— Et il est mouillé.
— Il est mouillé.
— J’ai offert de renouveler son contrat.
— Déjà des regrets ?
— Encore des questions.
— L’avenir de ses gamins le stresse. » Fox tire longuement sur sa clope. Elle rougeoie avec intensité. « Si je lui demande, il suivra.
— Mais ? » Voodoo a saisi une réticence dans la voix.
« Mais ses gosses. Et sa femme. » Fox montre l’avion garé devant eux. « Nous, c’est pas pareil, on est libres.
— Tout le monde est libre en Amérique, mon frère, Tiny aussi.
— Libre de rembourser ses crédits ?
— Tu t’inquiéterais pas pour ta part ?
— Je suis pas toi.
— Touché. » Un temps. « S’il est pas dedans, il est dangereux.
— On a intérêt à le garder. Propre, le plus possible, et proche, mais pas trop.
— À cause de Pierce ?
— Entre autres. »
Voodoo hoche la tête, il approuve. De l’extérieur, Tiny sera perçu comme étant intégré mais potentiellement manipulable, à cause de sa famille. S’il ne sait rien, il ne pourra rien dire et « s’il ne dit rien, c’est qu’il n’y a rien.
— Faudra juste faire gaffe. »
Les quatre turbopropulseurs de l’Hercules se mettent en route et, progressivement, changent de régime. Le chef de soute apparaît en haut de la tranche arrière pour signaler sa fermeture imminente. De la main, Voodoo répond qu’il a compris. Il se penche vers Fox à cause du boucan et, avant d’embarquer à son tour, lui glisse à l’oreille : « T’es pas moi, mais ça viendra. »
À la première escale, Dubaï, l’avion débarque tous les paramilitaires. Sauf Voodoo. Il poursuit en direction de Ramstein, où il se pose peu après cinq heures du matin, heure locale. Dans son histoire personnelle, cette base aérienne, la plus grande installation militaire US en Europe, est un lieu de mémoire. Depuis son entrée au service de l’Oncle Sam, il y a transité à de nombreuses reprises. Avec Ghost, quelquefois Rider. En descendant du C130, il retrouve ses marques sans joie, frappé par la vétusté de certains bâtiments. Le temps a passé. Le chagrin le pétrifie à retardement et il reste sur le tarmac, dans les vapeurs de kérosène, jusqu’au redécollage de l’appareil. Au moment où celui-ci disparaît dans le ciel bas et charbonneux, Voodoo ne peut retenir un merci, tout bas, articulé avec difficulté.
Il a pris soin de prévenir une vieille connaissance de son arrivée. Un café pas terrible, bu entre deux bureaux, quelques colifichets afghans, des histoires d’anciens combattants vite échangées et il peut expédier les formalités de sortie pour se faire conduire à Kaiserslautern, la ville voisine, rebaptisée K-Town par ses habitants, en majorité des soldats et leurs proches. Sans les panneaux indicateurs libellés en allemand, on pourrait se croire dans une banlieue yankee, avec ses fast-foods, ses shopping malls et son stade de foot américain. Voodoo a réservé une chambre dans un petit hôtel où il se change en vitesse. Dans le coffre-fort de sa piaule, il abandonne les papiers de Gareth Sassaman et son portable, toujours sous tension. Il prend juste avec lui un mobile de secours, un modèle très simple, à clapet, acheté d’occasion, dont la batterie et la SIM prépayée ont été retirées. À l’heure du déjeuner, après s’être assuré de n’être pas filé, il franchit la frontière pour entrer dans Strasbourg, au volant d’une voiture louée sous une fausse identité. Il est attendu dans le parc de l’Orangerie, au restaurant Buerehiesel, par Alain Montana, à l’initiative de cette réservation et du rendez-vous. Une fois installés à leur table, en terrasse, ils prennent le temps d’évoquer le lieu avec le personnel de service, de solliciter son avis pour le menu et de savourer les premières gorgées d’un excellent Riesling. Montana questionne maître d’hôtel et sommelier, Voodoo écoute avec une curiosité sincère. Un innocent préambule qui n’est pas une fuite, juste une façon de ne pas se laisser dominer par les difficultés.
« En presque dix ans, je n’avais jamais parlé aux parents de Ghost.
— Les funérailles ont lieu quand ?
— Pour nous, elles sont déjà passées. »
Montana hoche la tête. « Il ne faut pas avoir honte de ses émotions, l’essentiel est de les comprendre. »
Voodoo sourit, Montana le connaît bien. Aussi bien que lui a connu Ghost autrefois, à une époque où ils vibraient chacun au diapason de l’autre, en mesure d’anticiper toutes ses réactions. Une complicité le plus souvent sans parole, primordiale quand on aime le camping sauvage dans les pays peu accueillants, sans recours ni secours, ou que l’on pratique avec assiduité l’absolution rapprochée en milieu clos. Question de vie ou de mort. Le lien s’est distendu, Voodoo reste seul. « Je n’ai même pas eu à suivre tes conseils.
— L’as-tu seulement envisagé ?
— Et si nos amis kosovars me suggéraient la même chose en ce qui te concerne ?
— Ils n’ont pas de raison de le faire.
— Pourquoi sommes-nous ici dans ce cas ? »
Montana lève son verre, beau joueur. « J’ai un problème. Plusieurs en fait.
— Je me sens moins seul.
— Veux-tu commencer par les tiens ? »
Voodoo boit.
« Amel Balhimer. » Identifiée par Bluquet en deux jours. Le mouchard réactivé, de nouveaux SMS, un 06, du liquide remis aux bonnes personnes. « Une journaliste qui baise ma maîtresse, dans tous les sens du terme. » Cette liaison, explique Montana, ne peut être fortuite, ils ont un passif. Une histoire vieille de six ans, pas conclue de la manière qu’il aurait voulue. On lui avait demandé de faire le ménage puis, une fois l’objectif principal de cette mission atteint, la fièvre vindicative post-11-Septembre retombée, fidèle à une très française frilosité, on n’a plus voulu assumer les conséquences des instructions initiales. « Nous aurions dû faire place nette, nos moyens étaient déployés, en mesure d’agir discrètement. » L’autorisation de neutraliser cette Balhimer et Bastien Rougeard, un autre emmerdeur à carte de presse qui l’avait entraînée dans l’affaire, ne leur a pas été donnée. Une grande frustration pour Montana. À laquelle est venue s’en ajouter une autre : le ratage de l’élimination, au nom de la sécurité nationale, de deux agents mêlés aux événements en question et devenus gênants ; un clandestin, idéal candidat à l’oubli, et un officier détaché de la DRM, infiltré au sein d’une cellule salafiste dans le cadre d’un test grandeur nature. Leur cavale qui perdure, en dépit du lancement d’une traque homo baptisée Tisiphone, tous azimuts, encore active, est le grand échec de sa carrière.
Le regard d’habitude si attentif de Montana a dérivé dans le vide. Sa main droite est venue soutenir son menton poivre et sel, et il caresse, absent, cette barbe au cordeau derrière laquelle il cache l’affaissement de l’âge.
Voodoo se tait, en profite pour terminer son entrée de homard effiloché et observer leurs voisins, deux déjeuners professionnels à l’assurance bruyante et un poil vulgaire, un couple qui se bouffe des yeux, godiche dans sa discrétion, ils puent l’adultère, de vieux époux à l’hédonisme complice, et des familles aisées dont la marmaille s’emmerde. À ces images de normalité viennent se superposer, par flashs, celles du corps de Ghost que Voodoo a été le seul à oser contempler une dernière fois, sur le chemin de Ramstein, dans la solitude glacée de la soute de l’Hercules. Il se ressert en vin sans attendre le sommelier.
« Ces journalistes ne se sont jamais doutés de notre manque de couilles.
— Mais ils n’ont pas parlé. »
Le visage de Montana a retrouvé sa froide bonhomie. Néanmoins, son accent français demeure plus marqué qu’à l’accoutumée, un indice de grande tension. « Pas de témoin, peu de preuves, la trouille et l’ambition. » Ou, dans le cas de Rougeard, qui avait rendu les armes avant même de faire l’objet de la moindre pression, le confort. « L’idéalisme revendiqué par cette fille aurait pu nous faire du tort. » Mais, ébranlée par les événements, elle s’était dégonflée et avait marché à fond au bâton, la possibilité de représailles, et à la carotte, un job. Montana l’a surveillée longtemps, donnant des coups de sonde ou se rappelant à l’improviste à son bon souvenir. Il y eut notamment ce voyage en Irak, au printemps 2005, où il s’était rendu pour la France de manière officieuse, afin de voir ce que l’on pouvait sauver. Ou rebâtir. Balhimer s’y trouvait également et il l’avait abordée lors d’une fête à l’ambassade du Canada, dans la Green Zone, l’enclave ultra-sécurisée de Bagdad. Elle y avait été invitée avec des confrères. Cette apparition, suivie par une comédie de messes basses jouée par Montana et ses gardes du corps, avait suffi à transformer l’un des endroits les plus sécurisés du monde en territoire hostile, et à la faire fuir.
« Pourquoi réapparaît-elle maintenant ?
— Aucune idée. » Montana connaît le ressentiment de la journaliste. Il s’est amusé du jeu de cache-cache maladroit auquel elle s’est livrée au fil des années, dissimulée au milieu de ses étudiants de l’IHEDN, tournant autour de PEMEO. Il l’a aussi vue flinguer sa carrière, rongée par l’impuissance et l’absence de courage, et a fini par ne plus faire attention à elle. « Une erreur. » La complaisance et l’orgueil.
L’admission, à peine un souffle, est inédite. Elle montre une blessure, de l’inquiétude, amplifie le trouble de Voodoo.
« Chloé m’en veut. » Le ton, Alain l’aimerait détaché, il ne l’est pas. Il a détesté se voir imposer un choix entre Dritan et sa maîtresse, et il a détesté son choix. Il est en colère contre eux, contre lui-même, contre sa colère. De n’être pas indifférent. « La nouveauté et le danger sont là.
— Pour nos affaires ? »
Montana acquiesce.
« Elle est au courant ?
— Elle participe à un petit niveau. » Et Chloé sait désormais une chose importante : qui est son fournisseur. Montana a été idiot de lui révéler la provenance de l’héroïne le soir de l’incident, il a voulu faire peur, n’a pas pensé aux conséquences. Pas imaginé cette pute de Balhimer. Seconde grosse connerie. Celle-ci, il la garde secrète.
« En as-tu parlé à nos amis ?
— Difficile. » Avouer que Dritan est mêlé à l’histoire par sa faute ? « Ils préconiseront des solutions expéditives. » Voire prendront les choses en main sans l’accord de Montana.
« En te débarrassant d’un vieux problème.
— J’ai patienté six ans, je peux attendre encore. » Chloé y passera avec l’autre conne si les Kosovars sont mis au courant sans précaution. Montana ne peut l’accepter. Sa Chloé, personne ne décide à sa place de son sort. « Que veut cette journaliste, de quoi dispose-t-elle, avant de bouger, il faut le savoir. » Et si elle bosse en solo. Et si elle a parlé à cet ancien RG fatigué, Ponsot, avec qui elle a gardé contact toutes ces années. Même ignorant de tout, en cas de mort suspecte ou de disparition, il posera des questions, mieux vaut s’y préparer.
« N’attends pas trop pour l’annoncer à Dritan, il pourrait t’en vouloir.
— Il pourrait également chercher à en profiter.
— Que veux-tu dire ?
— Il souhaite discuter les prix. » Une désagréable surprise, Montana le lit dans le regard de son ami. À l’arrivée de Voodoo, il a remarqué les pattes-d’oie plus marquées, la peau grise malgré le bronzage, la barbe qui pousse, négligée, et gagne sur sa moustache, il a reconnu l’épuisement, capté la lassitude. Des sensations partagées. « Pour améliorer leurs marges.
— Pourquoi ?
— Nous ne pratiquons pas un sport de philanthropes.
— Notre sport repose sur la loi de l’offre et de la demande, et mon offre est la meilleure.
— Tu n’as personne d’autre, ils le savent. » Montana observe attentivement Voodoo, perdu dans ses pensées. « Et je te le déconseille.
— Quoi ?
— Céder à la tentation de l’ailleurs. Chez toi, le risque est bien trop grand, les Russes essaieront de t’escroquer, et nos amis sont rancuniers.
— Ça tombe mal.
— Nawaz te manque ?
— Sa disparition va coûter cher. » À cause de l’évolution de la situation à Nangarhar et malgré ses soupçons à propos du rapt de Ghost, Voodoo envisage de contacter Shah Hussein, le plus vite possible, avec une offre à laquelle résister sera difficile : devenir plus puissant et plus riche. Survendre l’émissaire du gouverneur à l’Agence, une première étape, devrait être aisé. Les bons tuyaux au bon moment, un moyen simple d’éliminer de vrais ennemis ou des rivaux opportunément rhabillés en insurgés, une recette aussi vieille que l’Afghanistan, feront d’Hussein un incontournable, promis à un avenir national, et lui vaudront une reconnaissance plus grande encore des États-Unis en enveloppes, sacs plastique ou mallettes. « Et je pense l’intéresser à nos affaires. » Un intérêt indexé sur les conditions obtenues auprès de Rouhoullah. Toute l’entreprise serait facilitée par la JSF, redevenue le bras armé du seul gouverneur, garantie d’une sécurité optimale, dont Voodoo et sa bande devraient continuer d’assurer très officiellement la formation. « Qu’en penses-tu ?
— Rouhoullah et ses barbus ?
— Le petit colonel n’est plus.
— Son remplaçant ?
— Une inconnue.
— Pas sûr que ton trafiquant ait intérêt à quitter ses amis, donc, ou qu’il en ait le droit.
— Il se rapproche du clan dominant de la province parce que cela aidera grandement ses affaires. » Cependant, Voodoo pense que Rouhoullah devra choisir entre ses alliés, le patron de Shah Hussein ne tolérera pas longtemps sa proximité avec les talibans.
« Et il fera le bon choix ?
— Il faudra le tranquilliser. » Avec cet argument de poids, ses copains d’aujourd’hui sont les cibles prioritaires de demain. Bien renseignées, la CIA ou l’armée se feront une joie de les anéantir. Et serviront, à leur insu, les intérêts de Voodoo. « Une pierre, deux coups. » Il marque une pause, peu désireux de poursuivre.
« Il y a autre chose. »
Le retour de Peter Dang, la vidéo du raid sur le laboratoire, la catastrophe potentielle. Voodoo doit en parler, malgré les risques de panique et de repli général. Une certitude : Alain finira par savoir. Ne rien dire détruirait à coup sûr leur amitié, le faire la met juste à l’épreuve. Juste. Il se lance, sans quitter des yeux son interlocuteur, et prend soin de garder pour la fin l’opposition de Shah Hussein à la remise d’une copie du film au journaliste, unique élément positif de son récit.
« Il se laisse des options. » Montana est d’accord, c’est une possibilité de sortie par le haut. « J’aime bien ce type. » Peut-être dealeur en direct avec lui. Dubaï ? « Il faut s’assurer de sa bonne volonté et je crains que ta proposition soit un peu légère.
— Quoi d’autre ?
— Du cash, tout de suite, pour parler. Un peu plus, en sus de sa part sur les transactions, afin qu’il nous aide à négocier avec Rouhoullah et encore plus pour faire disparaître le film.
— Combien ?
— Je vais commencer à cinq cents, je finirai sans doute à un million.
— Cher.
— Moins que l’alternative.
— Donc tu veux t’en occuper.
— Une objection ?
— Aucune. » Voodoo ne laisse rien paraître mais il est ravi. « Les Émirats ? »
Montana acquiesce.
« Donne-moi des dates.
— Que vas-tu faire pour Dang ?
— Pareil que toi. » Voodoo termine son Riesling, se sert une cinquième fois. « Attendre le bon moment. »
Les deux hommes, verres à la main, se regardent en silence et, d’une gorgée, scellent leur pacte mortel.
« Tu auras assez de ressources ?
— J’ai remplacé Ghost. Le mec est solide, il peut s’en charger. »
Lorsque Voodoo évoque Fox, l’ancien NOC de l’Agence, rappelant une photo de l’équipe de 6N entrevue cet été à Pristina, chez Dritan, une petite voix pénible se met à résonner dans la tête de Montana. A-t-il déjà rencontré ce type, et où, il est incapable de s’en souvenir. L’intuition est là, mais sa mémoire, comme en juillet dernier, lui fait défaut.
3 OCTOBRE 2008 – DEUX BOMBARDEMENTS AU WAZIRISTAN DU NORD. Cette nuit, les États-Unis ont frappé à trois reprises des cibles appartenant au réseau Haqqani et à ses alliés d’Al-Qaïda : une fois dans l’est de l’Afghanistan, à Khost, et deux fois au Waziristan du Nord pakistanais, de l’autre côté de la frontière. Cette vaste portion de territoire est contrôlée par la famille Haqqani. Elle y a établi un véritable système de gouvernance parallèle, y mène des offensives militaires d’envergure et des attaques-suicides régulières, et s’y livre à des trafics en tout genre et des enlèvements de citoyens afghans, pakistanais ou étrangers […] Le clan entretient des liens étroits avec les talibans, un certain nombre de mouvements djihadistes internationaux et serait proche de l’Inter-Services Intelligence, la grande agence d’espionnage du Pakistan […] Ces bombardements font suite à celui, mercredi, d’une ferme des environs de Mir Ali, la deuxième ville du Waziristan du Nord, refuge d’un certain Abou Kasha. M. Kasha, un Irakien, fait partie du conseil central d’Al-Qaïda et servirait d’intermédiaire entre l’organisation terroriste et les talibans, d’une part, et les survivants d’AQI, Al-Qaïda en Irak, d’autre part […] Le bilan de ces dernières frappes, qui n’ont épargné ni les femmes ni les enfants, s’élève à une quarantaine de morts et à une quinzaine de blessés. 9 OCTOBRE 2008 – UN MISSILE US FRAPPE LE PAKISTAN. Un drone américain a bombardé ce jeudi une ferme du village de Tapi, au Waziristan du Nord, tuant au moins neuf personnes dont trois ou six combattants étrangers. « La maison appartenait à un chef taliban local, Hafiz Sahar Gul », selon une source qui a tenu à garder l’anonymat, « et servait de refuge à une cellule combattante d’Al-Qaïda ». Quelques terroristes auraient quitté les lieux dix minutes avant le bombardement et on évoque déjà une fuite en provenance des services secrets pakistanais, ravivant les rumeurs de collusion entre le réseau Haqqani, dont cette région est le fief, et l’ISI […] Le porte-parole de l’armée pakistanaise a rappelé que l’état-major avait reçu l’ordre de réagir par les armes à toute violation de l’espace aérien national mais, lors d’une récente audition devant le Parlement, ses représentants ont avoué ne disposer d’aucun moyen efficace pour abattre les avions sans pilote déployés par les États-Unis.

« Je n’espérais plus de nouvelles.
— On est fâchés ? » Fox prend place en face de Dick Pierce, dans le DFAC, prononcer di-fac, le dining facility du quartier général de l’ISAF à Kaboul, un vaste réfectoire sans fenêtre, écrasé par un éclairage néon et décoré nappes jetables, murs imitation brique et vitraux naïfs, noyé dans une cacophonie de chaises, de vaisselle et de couverts.
« Mon impression quand on s’est quittés à Dubaï.
— Tu as remarqué qu’on se voit toujours pour bouffer ?
— Prends-le comme un hommage à tes origines.
— Algériennes ? »
Pierce se marre et goûte le pavé de saumon posé devant lui. « C’est la meilleure table de la capitale, au moins, tu ne seras pas malade. » Il pointe sa fourchette en direction de Fox. « Alors, ce coup de fil, pourquoi ?
— À l’ambassade, ils m’auraient moins fait chier. » Fox est en civil, vêtu d’un pantalon tactique sable et d’une chemise bleu marine, mais avec sa tronche FATA, barbe en bataille et crinière qui repousse, peau mate, émacié, parvenir jusqu’ici n’a pas été facile.
« Cela aurait donné un côté officiel à ce déjeuner, j’ai pensé que ça ne te plairait pas.
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ANNEXES
Glossaire
5.56 : diamètre des munitions de 5.56 × 45 mm, calibre standard des fusils d’assaut de l’OTAN.
7.62 : diamètre des munitions d’un calibre militaire décliné en plusieurs versions selon qu’il s’agit des armées de l’OTAN (7.62 × 51 mm) ou de l’ex-pacte de Varsovie (7.62 × 39 mm ou 7.62 × 54 mmR), servant pour les fusils d’assaut, les mitrailleuses ou les fusils de précision.
9 : diamètre des munitions de 9 × 19 mm Parabellum, calibre de l’OTAN principalement utilisé pour les armes de poing.
.40 S&W : nomenclature américaine d’un calibre proche du 10 mm, principalement utilisé pour les armes de poing.
.45 : ou .45 ACP, dénomination américaine du calibre 11.43 mm, principalement utilisé pour les armes de poing.
12.7 : diamètre des munitions d’un calibre militaire décliné en plusieurs versions selon qu’il s’agit des armées de l’OTAN (12.7 × 99 mm) ou de l’ex-pacte de Varsovie (12.7 × 108 mm), servant pour des mitrailleuses ou des fusils de précision.
20 mm : diamètre des obus d’un calibre de canon ou de canon automatique décliné en différentes munitions, explosive, incendiaire, antiblindage, etc.
30 mm : diamètre des obus d’un calibre de canon ou de canon automatique décliné en différentes munitions, explosive, incendiaire, antiblindage, etc.
40 mm : diamètre des munitions d’un calibre de grenades décliné en plusieurs versions selon qu’elles seront tirées par des armes portées (40 × 46 mm) ou des armes montées sur des véhicules (40 × 53 mm).
82 mm : diamètre d’un calibre de mortier (quatre-vingt-deux).
105 mm : diamètre d’un calibre de canon d’artillerie (cent cinq).
120 mm : diamètre d’un calibre de mortier (cent vingt).
155 mm : diamètre d’un calibre de canon d’artillerie (cent cinquante-cinq).
24th STS : Special Tactics Squadron (24e Escadron tactique spécial), unité spécialisée de contrôle aérien tactique de l’armée de l’air des États-Unis d’Amérique, rattachée au JSOC.
75th Ranger : ou 75e Régiment de Rangers, unité d’infanterie spécialisée dans les opérations spéciales, souvent associée aux opérations du JSOC.
 
ACROPOL : automatisation des communications radioélectriques de la police, système radio de la Police nationale française.
Adium : logiciel de messagerie instantanée.
Afghani : devise de la République islamique d’Afghanistan.
Afridi : tribu pachtoune.
AGM-114 Hellfire : type de missile air-sol équipant les drones et les hélicoptères de combat américains.
Airburst : type d’obus explosant en l’air, juste avant l’impact, afin de répandre des éclats sur une plus grande surface.
AK47 : ou AKM ou AKMS ou AK74 ou AKSU, différentes versions du fusil d’assaut Avtomat Kalachnikova ou kalachnikov, tirant des munitions de calibre 7.62 × 39 mm (AK47, AKM, AKMS) ou 5.45 × 39 mm (AK74 ou AKSU).
Al-hamdoulillah : Dieu merci.
Ama : maman.
Ambush : embuscade.
Amrikâ : Amérique.
Amrikâyi : Américain.
ANA : Afghan National Army (Armée nationale afghane).
ANP : Afghan National Police (Police nationale afghane).
ASG : Afghan Security Guard.
 
Baba : papa.
Bacha bazi : pratique traditionnelle de divertissement impliquant l’exploitation sexuelle de jeunes esclaves mâles (littéralement : « jouer avec les garçons »).
Badal : vengeance dans le code tribal pachtounwali.
Bell 412EP : modèle d’hélicoptère à vocation principalement utilitaire.
B-Hut : type de préfabriqué en bois standard des bases militaires US.
Burqa : voile intégral d’origine afghane dissimulant tout le corps y compris les yeux (derrière une grille), différent du niqab (voile couvrant le visage, sauf les yeux).
 
Chapati : pain plat traditionnel du sous-continent indien.
Charas : ou chaars, type de haschich produit en Asie centrale et en Inde.
Charpoy : châlit de bois fréquemment utilisé en Asie centrale.
Chora : couteau traditionnel afghan.
Choura : conseil dont la composition, l’objet et la taille varient selon les circonstances.
CIA : Central Intelligence Agency, l’Agence, principal service d’espionnage civil américain.
Claymore : type de mine antipersonnel à effet dirigé.
COIN : Counter Insurgency (doctrine contre-insurrectionnelle).
Cornichon : élève de classe préparatoire à l’École militaire spéciale de Saint-Cyr Coëtquidan.
CTPT : Counterterrorist Pursuit Teams (équipes de poursuite antiterroristes).
 
DCRG : Direction centrale des renseignements généraux.
DCRI : Direction centrale du renseignement intérieur, née de la fusion de la DST et de la DCRG, fin 2007.
DEA : Drug Enforcement Administration, branche de la police fédérale américaine en charge de la lutte contre le trafic de stupéfiants.
Delta : ou Delta Force ou 1st Special Forces Operational Detachment Delta ou Combat Application Group, unité spécialisée de l’armée de terre américaine, rattachée au JSOC.
DGSE : Direction générale de la sécurité extérieure, principal service d’espionnage français.
DIA : Defense Intelligence Agency, service de renseignement militaire dépendant du ministère de la Défense américain.
Dirham : devise des Émirats arabes unis (EAU).
DO : Direction des opérations de la DGSE. Elle chapeaute, notamment, le Service action.
Doorstop : logiciel pare-feu destiné à empêcher les intrusions sur un ordinateur ou un réseau.
Doushka : « chérie », surnom de la mitrailleuse russe DShK 1938 tirant des munitions de calibre 12,7 × 108 mm.
DRPJ : ou DRPJ Paris, Direction régionale de la police judiciaire de Paris.
DST : Direction de la surveillance du territoire, ancien service de contre-espionnage français.
 
EAU : Émirats arabes unis.
Evasan : Évacuation sanitaire (Medevac).
EVP : Équivalent vingt pieds, unité de mesure du transport maritime.
 
FATA : Federally Administered Tribal Areas (zones ou régions tribales du Pakistan), elles sont composées de sept agences tribales (Khyber, Kurram, Bajaur, Mohmand, Orakzaï, Waziristan du Nord, Waziristan du Sud) et six régions frontalières (Peshawar, Kohat, Bannu, Lakki Marwat, Tank, Dera Ismaïl Khan).
Fedayin : Ceux qui se sacrifient, commando-suicide.
FOB : Forward Operating Base (Base opérationnelle avancée).
Force Recon : Force Reconnaissance, unité d’élite du corps des Marines des États-Unis.
Frontier Corps : Corps des gardes-frontières du Pakistan.
 
Gandourah : longue tunique portée au Maghreb et dans certains pays du Moyen-Orient.
Ghairat : l’honneur de l’individu.
Ghillie : tenue de camouflage réalisée à partir d’un filet sur lequel sont fixés des lambeaux de divers matériaux aux teintes naturelles destinée à se fondre dans le paysage.
GI : sigle désignant de façon péjorative les militaires de l’infanterie et de l’armée de l’air US.
Green Zone : ou zone verte, en Irak, une partie sécurisée de la ville de Bagdad. En Afghanistan, les parcelles cultivées et verdoyantes s’étendant le long des rivières et des canaux d’irrigation.
GRU : Glavnoye Razvedyvatel’noye Upravleniye, service de renseignement de l’armée russe.
 
Haji : musulman ayant effectué le Hajj, le pèlerinage à La Mecque. Terme péjoratif désignant les insurgés / talibans / moudjahidines.
Haram : illicite.
HIG : Hezb-e-Islami Goulbouddine, mouvement terroriste de Goulbouddine Hekmatyar.
HIIDE : Handheld Interagency Identity Detection Equipment, sorte de scanner portable utilisé pour photographier et prendre les empreintes rétiniennes et digitales d’un individu.
HK 416 : Heckler & Koch 416, fusil d’assaut d’origine allemande dérivé du Colt M4 tirant des munitions de calibre 5.56 × 45 mm OTAN.
HK 417 : version du HK 416 chambrée pour recevoir des munitions de type 7.62 × 51 mm.
Homo : type d’opération du Service action de la DGSE visant des personnes (homicide ou enlèvement). Il existe aussi des missions dites Arma, contre des infrastructures, civiles ou militaires.
HS : Hors service.
Hujra : salle commune où sont reçus les invités dans une habitation ou un village afghans.
Hummer : ou Humvee, véhicule tout-terrain militaire fabriqué par une filiale de General Motors.
 
IBC : International Business Company ou Corporation, type de société offshore.
Icom : marque de matériel de transmission.
IED : Improvised Explosive Device (Engin explosif improvisé, mine artisanale).
IMEI : International Mobile Equipment Identity, identifiant propre à chaque appareil mobile.
IMU : Islamic Movement of Uzbekistan (Mouvement islamique d’Ouzbékistan).
IR : Infrarouge.
ISA : Intelligence Support Activity ou The Activity, unité spécialisée dans le renseignement et la préparation des opérations clandestines de l’armée de terre américaine, rattachée au JSOC.
ISAF : International Security Assistance Force, mission de l’OTAN en Afghanistan.
ISI : Directorate of Inter-Service Intelligence (Direction du renseignement interservices), principal service d’espionnage du Pakistan, dépendant de l’armée.
ISR : Intelligence, Surveillance & Reconnaissance (Renseignement, surveillance et reconnaissance), recueil d’informations, en général au moyen de satellites ou d’avions sans pilote, destinées à faciliter la conduite des opérations.
Izhmash : manufacture d’armes russe, célèbre pour ses fusils d’assaut kalachnikov.
Izzat : la force du nom, l’honneur de la famille.
 
Janaza : prière funéraire.
Jirga : assemblée tribale en Afghanistan, principalement composée d’anciens.
JPEL : Joint Prioritized Effects List (Liste interarmes d’actions prioritaires).
JIPTL : Joint Integrated Prioritized Target List (Liste interarmes intégrée de cibles prioritaires).
JSF : Jalalabad Strike Force (Force de frappe de Jalalabad).
JSOC : Joint Special Operations Command (Commandement interarmes des opérations spéciales, dépendant de l’USSOCOM).
 
Kafir : ou kuffar, ou kouffar, infidèle ou mécréant.
Kard : couteau traditionnel afghan.
Khel : clan ou village.
Kouchi : terme utilisé pour désigner les populations nomades d’Afghanistan.
Kukri : poignard traditionnel népalais à lame courbe.
 
Lifchik : nom d’un brêlage russe.
 
M249 : mitrailleuse américaine tirant des munitions de type 5.56 × 45 mm OTAN, fabriquée sous licence et dérivée de la Minimi belge.
M4 ou Colt M4 : évolution moderne du fusil d’assaut M16, tirant des munitions de calibre 5.56 × 45 mm OTAN.
Malik : chef de tribu.
Manar : manœuvre (ouvrier).
Matal : proverbe.
Mehsud : tribu pachtoune.
MICH : Modular Integrated Communications Helmet (Casque modulaire à transmissions intégrées), casque de combat en service dans plusieurs unités de l’armée américaine.
Minigun : type de mitrailleuse à canons multiples et rotatifs, tirant des munitions de calibre 7.62 × 51 mm OTAN.
Mortier : appellation de la DGSE, installée boulevard Mortier, à Paris.
Motherfucker : enculé de ta mère.
MQ1 Predator : avion d’observation sans pilote.
Mune : munition.
M’zungu : en bantou, le vagabond pâle.
 
Namous : la chasteté des femmes d’une famille ou d’un clan, dont dépend l’honneur du mari, du père, du patriarche.
Nanawati : pardon, repentance dans le code tribal pachtounwali.
NDS : National Directorate of Security (Direction nationale de la sécurité), principal service d’espionnage d’Afghanistan.
NOC : Non-Official Cover, agent clandestin.
NSA : National Security Agency (Agence nationale de sécurité), service d’espionnage civil spécialisé dans le recueil de renseignements d’origine électromagnétique.
 
ODA : Operational Detachment Alpha (Détachement opérationnel alpha), unité opérationnelle de base des bérets verts américains.
OGA : Other Government Agencies (Autres agences gouvernementales), surnom donné à la CIA et aux autres services de renseignements civils publics ou privés en Irak et en Afghanistan.
ONG : Organisation non gouvernementale, les humanitaires.
OPJ : Officier de police judiciaire, fonctionnaire de police compétent judiciairement pour effectuer des actes d’enquête.
OTAN : Organisation du traité de l’Atlantique Nord.
OTR : Off The Record, protocole permettant de garantir la confidentialité et l’authenticité des conversations de messageries instantanées, par exemple Adium.
 
Pachtounwali : code d’honneur des tribus pachtounes d’Afghanistan, rassemblant un ensemble d’obligations et de règles à respecter.
Pakol : béret traditionnel plat en laine porté en Afghanistan et au Pakistan.
Paratrooper : parachutiste.
Patou : châle.
Pentagone : siège du Département (ministère) de la Défense des États-Unis d’Amérique.
PGP : Pretty Good Privacy, logiciel de cryptographie conçu pour garantir la confidentialité des données personnelles.
Pidgin : anglais arrangé à la sauce locale.
PKM : mitrailleuse tirant des munitions de type 7.62 × 54 mmR, de conception soviétique.
PP : Préfecture de police de Paris.
PR : Président de la République (française).
PUC : Person Under Control, une des appellations des prisonniers de guerre US en Afghanistan.
PX : Post Exchange, magasin militaire, supermarché.
 
Qalat : ou compound, ferme ou complexe fortifié très répandu en Afghanistan, au Pakistan et en Iran pouvant abriter plusieurs familles.
 
RAID : Recherche, assistance, intervention, dissuasion, unité d’intervention de la police nationale ayant compétence sur l’ensemble du territoire français.
Rakat : rituel codifié, gestes et incantations, de la salat, la prière en Islam.
RAS : Rien à signaler.
RC-East : Regional Command – East (Région de commandement-Est), une des cinq régions militaires d’Afghanistan. Elle regroupe les provinces de Bâmiyân, Ghazni, Kapisa, Khost, Kounar, Laghmân, Logar, Nangarhar, Nouristan, Paktika, Paktiya, Panshir, Parwân et Wardak.
RETEX : Retour d’expérience ou débriefing.
Roupie : devise du Pakistan.
RPG : lance-roquettes de calibre 40 mm de conception soviétique.
RPK : fusil-mitrailleur à canon rallongé et bipied tirant des munitions de calibre 7.62 × 39 mm, de conception soviétique.
 
SA : Service action de la DGSE.
SAD : Special Activities Division (Division des activités spéciales), forces paramilitaires de la CIA.
Salat : prière islamique.
Salwar khamis : ensemble vestimentaire formé d’une longue chemise à col rond (khamis) et d’un pantalon bouffant (salwar) très répandu en Asie centrale.
SDECE : Service de documentation extérieure et de contre-espionnage, ancien nom de la DGSE, abandonné en 1982.
SEAL : unités spécialisées de la marine des États-Unis d’Amérique.
SEAL Team Six : ou Team Six ou DEVGRU (Development Group), unité spécialisée de la marine des États-Unis d’Amérique, rattachée au JSOC.
SGDN : Secrétariat général de la Défense nationale.
Shabnameh : lettres nocturnes.
Shaitaan : le diable, Satan, en pachto et en arabe.
SHIK : Shërbimi Informativ Kombëtar, services secrets du Kosovo.
Silent Assurance : nom de la mission 6N en Afghanistan.
SMP : Société militaire privée.
Stasi : Ministerium für Staatssicherheit, police politique de l’ex-République démocratique allemande.
STIC : Système de traitement des infractions constatées, fichier informatisé du ministère de l’Intérieur où sont collectés les éléments relatifs aux infractions, à leurs auteurs et à leurs victimes.
 
Talaf : fou, égaré.
Taryak : opium.
TOR : The Onion Router, réseau informatique contigu à Internet, permettant une navigation web anonyme.
TTP : Tehrik-e-Taliban Pakistan (Mouvement des talibans du Pakistan).
 
UCK : Ushtria Çlirimtare e Kosovës (Armée de libération du Kosovo).
UCLAT : Unité de coordination de la lutte antiterroriste.
URSS : Union des Républiques socialistes soviétiques.
USSOCOM : United States Special Operations Command (Commandement US des opérations spéciales).
 
VBIED : Vehicle-Borne IED (bombe dans une bagnole, quoi).
VPN : Virtual Private Network, réseau privé virtuel utilisé pour établir des connexions directes entre ordinateurs.
 
Wazir : tribu pachtoune.
Wror : frère.
 
Yéma : maman.
 
Zadran : tribu pachtoune.


Quelques personnages
AFGHANISTAN
Moudjahidines
Sher Ali Khan Zadran : chef de clan pachtoune, zadran, alias Shere Khan, le Roi Lion.
Kharo : épouse de Sher Ali.
Adil : fils aîné de Sher Ali.
Farzana : première fille de Sher Ali.
Badraï : seconde fille de Sher Ali.
Qasâb Gul : combattant pachtoune, zadran, alias le Boucher.
Tajmir : agent d’influence pachtoune.
Dojou Chabaev : combattant ouzbek.
Fayz : combattant pachtoune, zadran.
Garçon à la fleur : combattant pachtoune.
Zarin : commandant taliban.

6N
Fox : paramilitaire, alias Majid Anthony Wilson Jr.
Tiny : paramilitaire.
Voodoo : paramilitaire, alias Gareth Sassaman.
Gambit : paramilitaire.
Ghost : paramilitaire, alias Thomas Hastings.
Wild Bill : paramilitaire.
Rider : paramiliraire.
Viper : paramilitaire.
Redman : paramilitaire.
Data : logisticien / admin, alias David Taaffe.

CIA
Bob : chef de station à la FOB Chapman, aérodrome de Khost.
Richard Pierce : directeur adjoint à l’Inspection générale de la CIA, alias Dick.
Hafiz : combattant pachtoune, zadran, CTPT.
Akbar : guide pachtoune, wazir, CTPT.
Haji Moussa Khan : éleveur de chevaux pachtoune.

Border Police
Colonel Tahir Nawaz : chef de la Border Police, province de Nangarhar.
Commandant Naeemi : second du colonel Tahir Nawaz.

Divers Af / Pak
Storay : prostituée.
Younous Karlanri : chef réseau FATA 6N, Miranshah, Waziristan du Nord.
Manzour : chef réseau FATA 6N, Wana, Waziristan du Sud.
Anwar : cousin de Manzour, source réseau FATA 6N.
Moulvi Wali Ahmad : chef de village, région de Sperah.
Rouhoullah : trafiquant d’héroïne de la province de Nangarhar.
Sergent Joseph Canarelli : sous-officier de la 173e brigade aéroportée affecté à Torkham.
Peter Dang : journaliste indépendant.
Javid : fixer de Peter Dang.
James : responsable de la sécurité de la société GlobalProtec.
Shah Hussein : homme lige du gouverneur de Nangarhar.
Fawad : enfant kouchi.
Chinar Khan : grand-père de Fawad.
Mohamad : oncle de Fawad.
Esmanoullah : kouchi.

Liste de bases / FOB
Bagram : aérodrome, proche de Kaboul, QG de la RC-Est, principale base US d’Afghanistan.
Fenty : aérodrome, à Jalalabad, QG de 6N, importante présence de forces spéciales et ASG.
Chapman : aérodrome, à Khost, principale implantation de la CIA dans l’est.
Salerno : base militaire, à Khost, importante présence de forces spéciales et ASG.
Lilley : station d’écoute de la CIA, à Shkin, importante présence de forces spéciales et ASG.
Harriman : station d’écoute de la CIA, à Orgun-e, importante présence de forces spéciales et ASG.


RESTE DU MONDE
Afrique
Thierry Genêt : entrepreneur à Abidjan, Côte d’Ivoire.
Mireille Genêt : épouse de Thierry Genêt.
Irène Genêt : fille de Thierry Genêt.
Sorhab Rezvani : hommes d’affaires originaire d’Iran, associé de Thierry Genêt.
Samuel Atuma : homme à tout faire de Thierry Genêt, originaire de Sierra Leone.
Jacqueline : agent de la DGSE.
Michel : agent de la DGSE.
Roni Mueller : Namibien, copropriétaire du Cafe do Sol, Ponta do Ouro, Mozambique.
Kayla Amahle Mabena : Sud-africaine, copropriétaire du Cafe do Sol.
Valdimar : videur du Cafe do Sol.
Romao : neveu de Valdimar.
André (Lepeer) : agent de la DGSE.
Hassan Gasana : gendarme rwandais en cavale au Mozambique.
Caspar Larsen : capitaine du Maersk Antwerp.
Freya Iversen : compagne de Caspar.
Konrad Faszler : maître d’équipage (bosco) du Maersk Antwerp.
Osmund : officier en second du Maersk Antwerp.
Dieter : maître machine du Maersk Antwerp.

France
Alain Montana : éminence grise, fondateur de PEMEO, alias le Colonel Montana.
Olivier Bluquet : directeur de la sécurité de PEMEO.
Stanislas Fichard : cadre du Service action de la DGSE, alias François.
Amel Balhimer : journaliste indépendante.
Youssef Balhimer : père d’Amel Balhimer.
Dina Balhimer : mère d’Amel Balhimer.
Myriam Lataoui, née Balhimer : sœur aînée d’Amel Balhimer.
Nourredine Lataoui : mari de Myriam Lataoui.
Daniel Ponsot : commandant de police, chef de groupe à la DCRI.
Nathalie Ponsot : épouse de Daniel Ponsot, avocate.
Marie Ponsot : fille aînée de Daniel Ponsot, étudiante.
Christophe Ponsot : fils cadet de Daniel Ponsot, lycéen.
Patrice Lucas : capitaine de police, adjoint de Daniel Ponsot à la DCRI.
Thierry Mayeul : membre du groupe Ponsot à la DCRI.
Farid Zeroual : membre du groupe Ponsot à la DCRI.
Guy de Montchanin-Lassée : ancien ambassadeur, directeur général de PEMEO.
Micheline de Montchanin-Lassée : épouse de Guy de Montchanin-Lassée.
Joy de Montchanin-Lassée Verdeaux : fille aînée de Guy de Montchanin-Lassée, cardiologue.
Chloé de Montchanin-Lassée : fille cadette de Guy de Montchanin-Lassée, étudiante, alias CdM.
Jean-François Lardeyret : photographe de guerre.
Jean Magrella : commandant fonctionnel à l’état-major de la Brigade criminelle.
Laurent Justin : chef de groupe à la Brigade criminelle.
Yves Michaud : adjoint de Laurent Justin.

Kosovo
Dritan Pupovçi : homme de confiance du Premier ministre du Kosovo.
Isak Bala : agent du SHIK.
Leotrim Ramadani : jumeau d’Halit, agent du SHIK.
Halit Ramadani : jumeau de Leotrim, trafiquant.




Playlist
Le 4 novembre 2008, Roni Mueller se laisse bercer par la voix d’Alain Bashung (LP : Osez Joséphine / Track : Madame Rêve) pendant que Kayla ondule au rythme d’un remix de Marlena Shaw par Diplo (LP : Verve Remixed Vol. 4 / Track : California Soul). Le même soir, à Paris, Amel et ses copains attendent le messie avec Led Zeppelin, Jimi Hendrix et Bob Dylan (pour la bonne bouche, nous choisirons une chanson de ce dernier, If You See Her Say Hello, tirée du LP Blood On The Tracks). Le 5 novembre 2008, Roni se volatilise au son de Klashnekoff (LP : The Sagas Of… / Track : It’s Murda). Sur un air d’Arab Strap, le 20 novembre 2008, Lynx fait ses adieux à l’Afrique (LP : Elephant Shoe / Track : Autumnal). Las, Voodoo subit les assauts répétés de Heartthrob (LP : Nothing Much – A Best-of Minus / Track : Nasty Girl) et de PQM (LP : Balance 005 / Track : You Are Sleeping – Luke Chable Vocal Pass) le 22 novembre 2008. Et le 5 décembre 2008, Nick Cave (LP : From Her To Eternity / Track : Avalanche) aide Lynx à passer la nuit dehors. Après MF Doom (LP : Born Like This), le 8 décembre 2008, Lynx rejoint Amel pour profiter de quelques reprises, dont une de David Bowie (LP : Young Americans / Track : Young Americans). Le 12 décembre 2008, Stanislas Fichard disparaît sur du Kill The Noise (Single : Kill Kill Kill) et, le lendemain, Lynx contemple le néant en écoutant Interpol (EP : Precipitate / Track : Song Seven – Take Two).
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« Ce tome Secundo est traversé par un soufﬂe dantesque, une force romanesque, avaleuse d’ailleurs, d’espaces et d’enjeux. »

SABRINA CHAMPENOIS, LIBÉRATION



« Une chronique magistrale du chaos post Septembre 2001, d’un monde livré aux drones, aux guerriers et aux marchands de poudre, que l’on referme groggy. »

GUILLAUME FRAISSARD, LE MONDE





  
  
  Pukhtu

  Secundo

    Quelque part entre les montagnes d’Afghanistan, les vallées du Kosovo, les rivages du Mozambique et les belles avenues pari siennes, les personnages de Pukhtu : Primo continuent de se battre, entre eux, contre eux mêmes, gagnés par la ﬁèvre de la guerre, pris dans l’écheveau d’un traﬁc de drogue mondialisé. Leur quête de vengeance, de pouvoir, de vérité et d’honneur va bientôt toucher à sa ﬁn, au terme d un suspense noir et puissant. La ﬁn d’un long voyage clandestin, d’un cycle, d’une époque.

    
   DOA

    DOA (Dead On Arrival) est romancier et scénariste. Il est l’auteur à la Série Noire de Citoyens clandestins (Grand Prix de littérature policière 2007), du Serpent aux mille coupures et de Lhonorable société, écrit avec Dominique Manotti (Grand Prix de littérature policière 2011). En 2015, il publie Pukhtu : Primo dans cette même collection, et en 2016, Pukhtu : Secundo. À l’ère du Big Brother planétaire, il aime qu’on n’en sache pas trop sur lui.





  
    Cette édition électronique du livre
Pukhtu Secundo de DOA

      a été réalisée le 4 août 2017 par les Éditions Gallimard.

    Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage

      (ISBN : 9782072728990 - Numéro d’édition : 318042).

    Code Sodis : N89198 - ISBN : 9782072729003. 

    Numéro d’édition : 318043.

     

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo
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